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ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 


A 


SA  MAJESTÉ  TRÈS  - CHRÉTIENNE, 


SIRE , 


V< 


Oïci  le  premier  ouvrage  qui  fort  de  la  plu- 
me d'un  être  de  mon  efpece . A qui  puis-je  mieux 
le  dédier  qu'à  un  Monarque  fais  le  gouvernement 
duquel  je  fuis  né  ^ & qui  redevient  encore  mon 
Souverain  dans  un  pays  où  je  ne  ni  en  ferais 
jamais  douté  ? Cependant  j'y  trouve  une  efpece 
de  jujlice  j il  y a fi  longtemps  .que  les  armes  de 
France  fe  trouvent  réunies  à celles  d' Angleterre  , 
il  y a fi  longtemps  qu'on  voit  dans  l'Europe  le 
titre  de  Roi  de  France  joint  à celui  de  la  Gran- 
de- Bretagne  , qu'il  falloit  enfin  que  cette  fi&ion 
devint  une  réalité . Puifque  c'efi  à Votre  Ma- 
jesté que  cette  gloire  efi  réfervée , je  fuis  flatté 
d'être  le  premier  à l'en  féliciter  publiquement . 
Mais , Sire,  n'y  a-t-il  pas , en  vérité , de  quoi 
rire  en  voyant  le  ridicule  & le  peu  de  mérite  des 
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perfonnages  qui  ont  coopéré  à cette  œuvre  ? j Quoi 
qu  il  en  foit , cet  événement  ejl  un  bonheur  pour 
tes  deux  nations.  Il  n'y  aura  plus  d'autre  riva- 
lité entre  elles  que  celle  d'avoir  pour  Votre  Au- 
gufle  Perfonne  tout  l'attachement  & le  refpecl  qui 
vous  Jont  dus  a tant  de  titres  > ou  entendra  à 
Paris  les  acclamations  de  vive  le  Roi  ; on  en- 
tendra à Londres  celle  de  God  save  the  King  , 
tous  fes  vœux  fi  réuniront  pour  Vous . Il  n'y 
aura  plus  de  guerre , plus  de  fang  répandu  ; le 
commerce  va  fleurir  dans  toute  l'Europe  à qui 
vous  donnerez  des  loix  > par -tout  on  vous  béni - 
ra  & l'on  vous  aimera . J'efpere  en  mon  parti- 
cidier  avoir  encore  le  bonheur  de  vous  revoir , 
lorfque  vous  viendrez  vous  faire  couronner  à 
Londres  avec  J otr e Augufle  Compagne , qui  m'a 
déjà  tant  honore , ainji  que  vous  le  verrez  dayis 
mon  hifloire.  J'en  conferverai  toujours  la  plus 
grande  reconnoijfance . 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeSt , 

SIRE , 

» 

de  Votre  Majesté, 

Le  plus  humble  de  Vos  Sujets  , 

< 

Le  Pou  François. 


histoire 

D’UN  POU  FRANÇOIS. 
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Réflexions  préliminaires. 

O 

N^ue  tous  les  êtres  vivans  font  fujets  à des 
calamités  & à des  épreuves  fans  nombre  ! Com- 
bien de  fois  n’ai-je  pas  regretté  mon  exiften- 
ce  ! Combien  de  fois  n’ai-je  pas  été  tenté  de 
me  donner  la  mort  ! Cependant  j’ai  eu  af- 
fez  de  courage  & de  force  d’efprit  pour  me 
refigner  totalement  à la  volonté  de  mon  créa- 
teur 3 plus  intrépide  que  ces  fameux  Romains 
fi  vantes  dans  l’hiftoire,  que  Brutus,  que  Caf* 
fins  & le  fier  Caton , ma  raifon  m’a  éclairé  & 
conduit  ; j’ai  mûrement  réfléchi , & ma  déci- 
fion  a été  que  dans  une  république  auffi  con- 
fidérable  que  la  mienne,  je  devois  l’ufage  de 
ma  vie  à mes  femblables  ; que  le  fuicide  étoit 
une  mort  honteufe  & furtive  ; que  c’étoit  un 
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vol  fait  au  genre  poullieux  ; que  j’avois  encore 
tle  grands  devoirs  à remplir  vis-à-vis  de  mes 
concitoyens  & de  ma  nombreufe  famille  , & 
qu’enfin  tout  être  vivant  eft  utile  à Tes  fem- 
blables , par  cela  feul  qu’il  exifte. 

Ces  réflexions  m’ont  fioutenu  julqu  a ce  jour, 
dans  les  fituations  les  plus  terribles  & les  eve- 
nemens  les  plus  défefpérés  ; je  vis  aduellement 
en  philofophe  dans  un  pays  libre  ; je  me  trouve 
heureux 

O mes  enfans , ô mes  freres,  qui  vivez  dans 
des  jubilations  & des  tranfes  mortelles , e pe- 
rez  , jouiflez  de  la  douce  confolation  d obtenir 
à la  fin  de  vos  jours  une  retraite  fibre  & tran- 
quille ; que  ma  vie , qui  a été  un  enchaîne- 
ment continuel  de  biens  & de  maux,  & que 
je  vais  tracer  pour  votre  bien  & votre  bon- 
heur , vous  apprenne  à ne  pas  vous  abandon- 
ner à votre  malheureux  fort  •>  relignez- vous 
avec  confiance  aux  décrets  de  la  Providence  qui 
fait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu’il  nous  faut, 
& vous  ferez  comme  moi  heureux  & lortunes , 


CHAPITRE  PREMIER. 

_ ' " ' ’ ' » ,*  A 

Naiffance  du  Pou  fur  la  tête  d'une  fille  d'amour  y 
fa  jeuneffe  efi  heureufe  ; il  fe  marie  & a des 
en  fans,  Pefie  univerfelle  dans  fa  patrie  qui 
l'oblige  de  s'en  féparer. 


J E fuis  né  fur  un  terrein  fertile  & d’un  très 
grand  produit  que  mes  ancêtres  occupoient 
déjà  près  d’un  an , & dans  lequel  ils  avoient 
vécu-comme  des  rois;  c’étoit  la  tête  d’une  fille 
charmante  âgée  de  17  à 18  ans.  Elle  demeu- 
roit  chez  une  bonne  maman  à Paris , ranimée 
la  Montigny , qui  recevoit  la  plus  floriifante 
jeuneife  de  la  capitale;  je  puis  le  dire  à l’hon- 
neur & gloire  de  ma  jeune  rnaîtreffe , j’ai 
peu  vu  de  têtes  auffi  belles  & auffi  bien  four- 
nies; c’étoit  une  vafte  & puiifante  forêt  qui 
fuffifoit  en  abondance  à tous  nos  befoins,  quoi- 
que notre  colonie  fût  très-peuplée.  Mon  en- 
fance fut  une  des  plus  brillantes  , j’engraiifois 
à chaque  minute  à vue  d’œil  ; ma  mere  qui 
m’aimoit  & m’adoroit,  me  difoit  fouvent,  en 
me  tenant  étroitement  ferré  dans  fes  bras,  qu’elle 
n’avoit  jamais  eu  d’enfant  auffi  bien  portant 
& auffi  fort;  car  en  huit  jours  de  temps  j’étois 
auffi  puiifant  que  mon  pere. 

Parvenu  à un  âge  nubile,  je  me  mariai  ; je 
choifis  une  femme  de  mon  âge,  graife  & puif- 
fante;  car  j’aime  beaucoup  l’embonpoint.  Dans 
i’efpace  de  quatre  jours  je  me  trouvois  bientôt 
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père  de  quatre-vingt-dix  -enfans , moitié  gât- 
ions & frnqitié  filles ^ je^béniflois  mon  fort,  & 
je  ne  préfumôis  pas  qu’il  pue  exifter  d*ëtre  plus 
heureux  que  moi  fur  la  terre,  lotfqu’un  évé- 
nement imprévu  me  plongea  dans  le  premier 
.de  mes  malheurs.  < 

' ' '*  _ V ' * r* * : v ‘ 

Cette  terre  fi  abondante  & remplie  de  fruits 
fi  fucculents,  que  je  regardôis  comme  tin  vé- 
ritable paradis  terreftre,  parut  fe  deflecher  pref- 
que  tout  à coup.  Continuellement  je  voyois 
fe  déraciner  des  arbres  de  cette  vafte  forêt  : 


une  odeur  minérale  qui  s’exhaloit  de  tous  les 
pores  de  cette  tète  jadis  fi  fortunée,  fut  pour 
notre  république  une  perte  effroyable  ; je  voyois 
à chaque  minute  mes  pareils,  mes  amis,  périr 
dans  les  plus  grandes  çonvulfions  ; je  perdis 
bientôt  mon  pere  , tqa  rçfpeélable  mere  qui 
m’avoit  tant  chéri , & plus  des  trois  quarts  de 
mes  chers  enfans.  Ma  pauvre  maîtrefle  elle- 
même  , qui  nous  donnoit  fi  généreufement 
rhofpitalité , étoit  dans  un  état  à faire  compaf- 
fion  > fon  haleine  étoit  devenue  forte  & infup- 
portabîe  ; fes  pleins  n’avoient  plus  dé  confit 
tance , fa  bouche  écumoit  5 fes  nerfs  étoient 
déchirés;  tout  fon  corps  trembloit  ; à peine 
pouvoit-elle  fe  foutenir. 

Eifrayé  d’un  tel  défartre,  & voulant  en  pé- 
nétrer la  caufe , je  fortis  un  matin  avec  beau- 
coup de  peine  de  cette  immenfe  forêt;  je  mon- 
tai fur  le  fommet  d’un  oreiller,  jadis  blanc, 
mais  noirci  par  l’infe&ion  qui  régnoit  dans  les 
airs , & je  vis  un  malheureux  opérateur  qui , 
paifant  & repartant  continuellement  des  mains 
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gralfes  & huileufes  fur  les  membres  délicats 
de  mon  hôtefle  , étoit  l’auteur  de  cette  cruelle 
contagion. 

Dès  ce  moment  je  ne  voulus  plus  rentrer 
fur  ce  terrein  maudit  & ulcéré  ; j’appëllai  le 
peu  qui  me  reltoit  de  mes  enfans,  & nous  nous 
cachâmes  pour  quelque  temps  dans  les  fentes 
d’un  rideau  de  fiamoife  qui  entouroit  le  lit  de 
mon  h ôte  (Te. 

Nous  reliâmes  en  ce  lieu  deux  jours  & demi , 
fans  provilions,  fans  fe cours,  & ne  Tachant  à 
quel  faint  nous  vouer,  lorlque  ma  pauvre  mai- 
treflé,  languilfante  & n’en  pouvant  plus,  fut 
tirée  de  fon  , lit  & portée  dans  un  carrolfe  qui 
l’éloignoit  de  ma  place  & la  çonduifit,  à ce  quo 
j’entendois  dire , au  château  royal  de  Bilfètre. 

On  mit  des  draps  blancs  au  Ht  qu’elle  ve- 
noit  de  quitter;  je  vis  avec  horreur  la  cruelle 
matrone  fecouer  fortement  les  draps  fales,  & 
en  faire  tomber  la  foule  innombrable  de  tous 
mes  concitoyens  que  cette  pelle  avoit  empor- 
tés ; quelques-uns  étoient  encore  expirans,  & 
follicitoient  des  fecours , mais  l’impitoyable 
Mégere,  les  ayant  réunis  avec  un  balay,  les 
poulfa  tous  dans  un  bralîer  ardent  qui  termina 
leurs  maux  & l’idée  même  de  leur  exijlence . 
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CHAPITRE  IL 

Il  fe  réfugie  fur  la  tête  d'un  confeiller-clerc  au 
Parlement  de  Paris.  Defcription  de  fon  nou~ 
veau  domicile  > il  le  quitte  & va  chez  Mada- 
me la  Comtejfe  de  LA  B . . . . 

C^^Uant  à nous,  tranfis  de  frayeur  & mou- 
rans  de  faim,  nous  ignorions  encore  où  por- 
ter nos  pas,  lorfque  nous  vîmes  pour  notre 
bonheur  arriver  une  camarade  de  ma  première 
maîtreiTe  & un  de  fes  amans  ; ils  venoient  célé- 
brer un  nouveau  mariage. 

Craignant  que  cette  nouvelle  aventurière  ne 
nous  fit  éprouver  le  fort  de  notre  première  hô- 
tefle , je  pris  le  parti  de  me  retirer  fur  la  tête 
de  fon  galant;  j’y  pénétrai  avec  deux  de  mes 
filles  feulement.  Mes  autres  enfans  n’ayant  pu 
me  fuivre  par  la  foiblefle  de  leurs  corps  épuifés , 
je  les  recommandai  à la  divine  Providence;  &, 
lie  pouvant  plus  leur  être  d’aucune  utilité,  je 
les  oubliai  totalement  , ayant  allez  d’affaires 
perfonnelles  & de  dangers  à éviter. 

La  forêt  dans  laquelle  nous  fîmes  notre  féjour 
étoit  d’une  efpèce  bien  différente  que  celle  que 
nous  avions  été  forcés  d’abandonner;  ce  n’étoit 
point  cette  pépinière  immenfe  de  fapins  d’une 
hauteur  prodigieufe,  quifaifoit  le  plus  bel  orne- 
ment de  notre  ancienne  nraîtreffe;  c’étoit  une 
forêt  dévaftée , où  l’on  ne  voyoit  qu’une  petite 
quantité  d’arbriffeaux  qui , quoique  jeunes  en- 


m 


oore,  ne  trouvoient  plus  fur  un  fol  ingrat  & 
ftérile  de  focs  & de  fubltance;  ils  a voient  lan- 
gui , & étoient  devenus  blancs  & fecs  ; ils 
croient  très-courts  & en  très-petite  quantité  ; 
ces  arbr iifeaux  avoient  auiîi  une  forme  bien 
différente  de  celle  des  arbres  de  cette  efpèce  ; 
ceux  qui  étoient  placés  autour  de  cette  pauvre 
forêt  avoient  fobi  une  impreffion  forcée,  & 
formoient  un  cercle.  Quant  au  milieu  du  ter- 
rain , on  y avoit  fait  un  abbatis  cotifidérable 
dans  une  forme  ronde  ; je  n'ai  jamais  pu  en  de- 
viner la  raifon;  mais  ce  que  je  fais,  c'efl;  que, 
probablement  pour  garantir  les  racines  de  cette 
place,  ou  du  trop  grand  froid,  ou  de  la  trop 
grande  chaleur,  mon  nouvel  hôte  avoit  foin 
de  leur  donner  tous  les  matins  une  couverture 
noire  & luifante,  impénétrable  aux  ardeurs  du 
foleil , & à la  pluie  fa  plus  forte. 

Ce  fut  un  peu  au-deifos  de  cette  place  que 
nous  nous  refugiamus  mes  deux  filles  & moi ; 
nous  y étions  comme  dans  un  défère  s nous 
n’y  rencontrâmes  aucun  être  de  notre  efpèce; 
& nous  n’y  trouvâmes  point  la  nourriture  qui 
nous  convenoit;  cependant  nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  contenter  d’une  bouillie  onéiueufe 
& épaiffe  que  j’ai  fu  depuis  être  de  la  graiffe 
d’ours  ; c’étoit  un  mets  qui  auroit  été  très- 
agréable  , & très-fa! ubre  pour  nous  , s’il  n’eut 
point  été  mélangé  avec  une  quantité  de  mufe  & 
d’ambre,  dont  l’odeur  trop  forte  fe  portoit  à 
nos  cerveaux  & nous  étourdiffoit. 

Ma  pauvre  femme  étant  morte  dans  la  pefte 
qui  avoit  ravagé  notre  première  république  * 
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je  fus  obligé  de  lui  fubftituer  dans  cette  terre 
inculte  mes  deux  filles  qui  partagèrent  indif- 
tindement  mon  cœur  , & le  lit  nuptial  ; tel 
etoit  parmi  les  hommes,  fuivant  un  cantique 
que  j ai  entendu  chanter  plulîeurs  fois,  un  cer- 
tain Monfîeur  Loth  , qui,  après  le  changement 
de  fa  femme  en  fel , fut  également  forcé  de  re- 
courir à fes  deux  filles , faute  de  mieux. 
t Nous  commencions  déjà  à former  un  nouvel 
etablilfement  dans  cette  colonie  naiifante  , lorf- 
que  notre  hôte  que  l’on  appelloit  le  toutou  du. 
premier  président , & dont  le  nom  étoit  l’Abbé 
Appletrée  [_  * ] , confeiller  au  Parlement  de  Paris , 
ayant  été  engagé  à diner  chez  ce  Magiftrat, 
fut  place  à table  auprès  de  la  maîtreflè  de  la 
maifon  & d’une  petite  élégante,  qui  faifoit  la 
précieufe  , & pour  qui  l’on  paroilfoit  avoir  beau- 
coup d’egards.  Comme  le  propriétaire  de  mon 
domicile  lui  témoignoit  beaucoup  d’amitié,  & 
par  conféquent  gefticuloit  continuellement  , 
j’eus  les  plus  grandes  peines  du  monde  à me  tenir 
liir  un  de  fes  cheveux;  je  m’y  crampronais  du 
mieux  qu’il  m’étoit  poffible;  mais  par  un  évé- 
nement que  je  ne  pouvois  encore  prévoir,  ce 
malheureux  arbrifleau  fe  déracina  , & je  tombai 
avec  lui  fur  la  robe  de  ma  belle  voifine. 
Comment  me  tirer  de  cette  fâçheufe  pofition  ? 
Je  ne  le  pouvois  pas  par  moi-mème;  je  crus 
donc  qu’il  étoit  plus  prudent  de  me  cacher , & je 
réfol  us  d’abandonner  la  tige  à laquelle  j’étois 
attaché,  & qui  étoit  la  caufe  de  ma  perte.  Je 

[*]  ApÇletrée  en  Anglois,  ne  veut-il  pas  dire  çommier* 
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«ry  déterminai  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
que  la  robe  de  cette  dame  étant  couleur  de 
puce  , & les  cheveux  étant  blancs,  j’aurois  été 
facilement  découvert  ; je  me  cachai  donc  dans 
une  bouffante  du  falbalas;  je  n’y  fus  pas  plu- 
tôt , que  j’eus  raifon  de  m’applaudir  de  mon 
idée:  le  cheveu  tomba  fur  le  tapis,  un  laquais 
mit  deffus  un  pied  d’une  groffeur  énorme  qui 
m’auroit  écrafé  cent  mille  lois,  fi  j’y  fuffe  tou- 
jours refte  collé.  J’attendis  donc  dans  cette  re- 
traite forcée  quelque  circonftance  dont  je  puffe 
profiter , lorfque  ma  nouvelle  maîtreile  partit 
le  foir  dans  fa  voiture  pour  fe  rendre  à la  Cour 
où  elle  fat  préfentée  le  lendemain  au  Roi,  à la 
Reine , & à la  famille  Royale. 


CHAPITRE  III. 


Son  entrée  à la  Cour}  il  a l’honneur  d’approcher 
de  très-près  la  Reine  ,•  il  reçoit  les  adorations 
de  tous  les  cour tij ans  ; fa  difgrace. 

Q 

ce  jour  ne  fut  pas  le  plus  heureux  de  ma 
vie  , il  en  fut  au  moins  le  plus  brillant,  comme 
vous  allez  voir. 

Mon  hôteffe  étant  dans  l’appartement  de  la 
reine,  & en  la  préfence  de  cette  augufte  Ma- 
jette,  je  voulus  contempler  une  Princefle  dont 
j’avois  tant  entendu  dire  du  bien  par  tout  où 
je  m etois  trouve  , & qui  avoit  le  cœur  de  tous 
fes  fujets;  je  me  plaçai  donc  fur  le  bord  du  fal- 
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balas,  & j’étois  en  extafe  des  charmes  de  ta 
Divinité  de  la  France,  lorfqu’un  mouvement 
que  fit  mon  hôteffe  & auquel  je  ne  m’atten* 
dois  pas,  me  fit  tomber  aux  pieds  de  la  Reine  v 
heureufement  que  Ton  ne  fit  point  attention  à 
ma  peifonnej  mais,  malgré  l’indifférence  que 
l’on  me  témoignoit,  je  craignois  toujours  quel* 
que  pied  indifcret  qui  eût  été  très  fimefte  pour 
moi.  Par  un  plus  grand  bonheur,  SaMajefté, 
bienfaifant  à tous  fes  fujets , le  fut  aullî  pour 
moi  $ Elle  laiffa  tomber  , comme  par  mégarde  7 
un  mouchoir  blanc.  Malgré  la  promptitude  avec 
laquelle  on  fe  précipita  pour  le  ramaffer,  j’eus 
l’adreffe  de  m’y  attacher,  & je  fus  remis  ainfi 
très-refpe&ueufement  entre  les  mains  de  S.  M. 
qui  me  reçut  avec  l’accueil  le  plus  gracieux, 
& en  remerciant  affablement  Gelui  qui  me  pré- 
fentoit. 

Jugez  de  l’orgueil  qui  devoit  m’enflammer 
dans  ce  moment  5 mais  ce  n’étoit  point  encore 
là  le  faite  de  ma  gloire. 

Mon  augufte  maitrefîé  porta  le  mouchoir  où 
j’étois  à l'on  vifage  ; je  crus  alors  qu’il  étoit  temps 
d’en  fortir  , & me  laiffai  tomber  fur  un  fein 
d’une  blancheur  éblouiffante  & doux  comme 
un  fatin.  Que  je  me  trouvois  bien  placé  ! Je 
voyois  des  deux  côtés , des  boucles  flottantes 
de  cheveux  d’une  couleur  qui  m’enchantoit , 
& où  j’efperois  bientôt  pouvoir  me  réfugier v 
je  voyois  des  Princes,  des  Miniftres , & les 
premiers  feigneurs  du  Royaume  s’approcher 
avec  vénération  de  Nous,  n’ofér  Nous  regar- 
der en  face,  ni  s’affeoir  devant  Nous.  Je  vis 
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l’augufte  Epoux  de  la  Princefle  s’approcher  feut 
de  l’air  le  plus  tendre , & la  prendre  par  la  main 
pour  lui  parler  en  particulier.  Je  pus  facilement 
alors  contempler  fes  traits  radieux  & fa  noble 
Perfonne;  j’étois  enfin  fi  enivré  de  mon  élé- 
vation, que,  quoique  je  n’euflê  rien  pris  de- 
puis plus  de  vingt-quatre  heures,  je  ne  penfois 
point  à chercher  aucune  nourriture. 

: La  Reine  , après  ce  court  entretien  dont  j’a- 
vois  été  témoin,  reparut  dans  le  cercle  de  fes 
eourtifans  plus  belle  que  jamais , & tout  le  mon- 
de s’empreffoit  à Nous  admirer , lorfqu’un  Prin- 
ce du  Sang,  fixant  avec  plus  d’attention  que 
les  autres  les  yeux  fur  le  trône  où  j’étois  triom- 
phant , m’apperçut  & me  diftingua.  Il  alla  fur 
le  champ  le  dire  à l’oreille  de  la  Princeffe  fon 
Epoufe , qui,  s’approchant  de  fa  fœur,  fe  mit 
à rire  en  me  regardant;  & nous  prenant  à 
l’écart,  pendant  que  je  l’admirois,  Elle  eut  la 
cruauté  de  vouloir  me  chalfer  du  pofte  où  j’é- 
tois, avec  le  bout  de  fon  gant;  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  réfifter  , mais  il  me  fallut  céder 
à la  force  , & je  tombai  fur  le  bord  d’une  glace 
de  la  croifée  qui  étoit  ouverte;  je  vis  qu’ainfi 
expulfé  on  me  cherchoit  encore,  je  ne  fais 
à quelle  intention;  mais,  par  précaution,  je 
me  cachai  le  mieux  que  je  pus , & l’on  ne  me 
trouva  point. 

J’ai  fu  depuis  que  ma  préfentation  à la  Cour, 
& l’honneur  que  j’ai  eu  de  m’afléoir  fur  un. 
trône  auffi  agréable  que  celui  où  je  m’étois 
placé,  avoient  fait  du  bruit  tant  à Verfailies  qu’à 
Paris  ? même  dans  les  pays  étrangers , & que 
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mon  augufte  Maîtrefle  avoit  rougi , lorfque  je 
fus  congédié.  Je  lui  demande  bien  humblement 
pardon  de  la  témérité  que  j’ai  prife,  & je  puis 
l’alfurer  que  j’ai  expreliement  défendu  , fous 
peine  de  la  vie,  à tous  mes  fteres  & mes  con- 
citoyens de  jamais  approcher  de  fa  Perfonne 
facrée,  trop  jaloux  d’être  le  feül  qui  aie  joui 
d’un  avantage  aufli  glorieux. 

Mais  plus  ma  vanité  a été  flattée  de  moil 
triomphe,  plus  auffi  elle  a été  rabaiflee  par  la 
pofition  qui  a fuivi  mon  élévation. 
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CHAPITRE  IV. 

i ; 1 

m„  * • ; . ' * 

Adverfaé  de  notre  héros.  Il  s'allie  avec  un  Soldat 

aux  Gardes < 

N coup  de  vent  m’emporta , & me  fit  tom- 
ber fur  la  tète  d’un  Soldat  aux  Gardes  qui  pafloic 
par  là  ; je  m’y  arrêtai,  faute  de  mieux;  & je 
demeurai  huit  jours  dans  ce  pays  qui  n’avoit 
d’autre  défagrément  pour  moi  que  celui  de  me 
trouver  bien  au  deffous  de  celui  où  je  brillois 
auparavant.  Du  refte  j’y  fus  heureux;  j’y  ren- 
contrai de  mes  freres  en  grande  quantité  : c’etoit 
une  terre  allez  fertile  & bien  approvifionnee  t 
nous  allions,  mon  nouveau  maître  & moi,  pès- 
fouveiit  au  cabaret;  nous  faifions  auffi  de  jour 
à autre  l’exercice,  & la  nuit  nous  la  paffions 
chez  la  gentille  Margot , l’objet  de  fes  amours  * 
une  blanchiffeufe  de  ia  rue  Satory , très-connue 
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& très-éveillée  , qui  avoit  toujours  de  P ar* 
gent  comptant,  & fourniffoit  à tous  les  befoins 
& même  aux fantaifies de  mon  maître;  le  com« 
père  auili  ne  la  laiiïoit  point  chommer;  prêt 
que  toutes  les  nuits  il  agiffoit  plus  qu’il  ne  dor^ 
moit,  ce  qui  me  gênoit  beaucoup  ; car  le  petit 
bonnet  de  coton  qu’il  avoit  fe  dérangeoit  con- 
tinuellement, & mon  foldat  ne  ceiïoit  de  le 
remettre,  mais  d’une  manière  groffière  & bien 
fatiguante  pour  nous,  il  nous  tourmentoit  fans 
fin  : il  avoir  encore  une  autre  habitude  très- 
défagréable,  c’étoit  de  fe  gratter  la  tète,  pref- 
qu’à  tous  momens  ; fes  ongles,  longs  & cro- 
chus, qu’il  enfonqo'it  avec  force,  enlevoient, 
avec  notre  fubfiftance  , un  bon  nombre  de  mes 
frères  qu’il  rouloit  enfuite  dans  fes  doigts , & 
jettoit  avec  mépris  à fes  pieds. 

Pour  rétablir  notre  colonie  , j’étois  obligé  de 
la  repeupler  de  mon  mieux,  & je  n’épargnai  ni 
mes  foins,  ni  mes  peines:  j’eus  l’agrément  de 
me  retrouver  prefqu’avec  une  nouvelle  famille 
dont  j’étois  le  pere  , le  grand  pere  & l’ayeul  $■ 
mais  cette  fa  ti  s faction  fut  de  peu  de  durée. 
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H A P I T R E Y. 

Il  ejl' force  de  quitter  fon  Soldat  aux  Gardes , 
(d?  fait  ? malgré  lui , connoijjance  avec  Margot 
la  blanchijfeufe. 


N beau  matin  que  cet  amant  fortoit  des 
bras  de  fa  maitrefle,  celle-ci  , avant  de  s’ha- 
biller, voulut  rendre  un  fervice  à fon  affocié; 
elle  prit  un  infiniment  terrible  , femblable  à 
ceux  que  l’on  voit  dans  les  jardins  pour  arranger 
& embellir  les  allées,  & le  paffant  & repayant 
dans  l’immenfe  forêt  que  nous  habitions,  elle 
troubla  cruellement  notre  fociété:  trois  fois  je 
glilïai  entre  les  dents  de  ce  maudit  inftrument; 
n’ayant  eu  qu’une  patte  brifée,  je  crus  en  être 
quitte  pour  la  peur;  mais  un  quatrième  coup 
de  peigne  m’emporta  malgré  moi,  & me  fit  tom- 
ber fur  le  fein  de  mon  inhumaine.  Furieux  du 
traitement  qu’elle  me  Faifoit  éprouver  , je  la 
mordis  le  plus  ferré  qu’il  me  fut  poffible,  aux 
rifques  même  d’en  être  puni  fur  le  champ;  ma 
nouvelle  hôteflê  fentit  la  bleflure , & le  mit  à 
frotter  bien  rudement  l’endroit  ofFenfé. 

Ce  mouvement  me  pouffa  fur  un  paquet  de 
linge  que  Margot  venoit  de  repafferl,  & qu’elle 
devoit  porter  à une  de  fes  pratiques  ; je  péné- 
trai dans  les  plis  d’une  chemife  qui  apparte- 
noit  à une  Demoifèlle  connue  dans  toute  l’Eu- 
rope par  les  Angularités  de  fes  aventures,  chez 
qui  je  fus  conduit  deux  heures  après , & avant 
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le  dîner , je  pris  féance  fur  le  col  de  cette  nou-' 
velle  aventurière. 


CHAPITRE  VL 


Jl  a le  bonheur  de  Je  fauver  de  chez  Margot , £5? 
va  loger  chez  Mdlle  d'Eon , Chevalier  de  St. 

‘ Louis  , ancien  capitaine  de  dragons. Il 

s'mjlruit  avec  elle  J & fe  croit  un  grand  per - 
fonnage. 

J Amais  je  n’ai  connu  de  femme  qui  eut  les 
manières  plus  grotefques  & plus  cavalières  ; 
toujours  en  aétion,  toujours  en  mouvement, 
gefticulant  comme  un  dragon  , ne  pouvant  s’ac- 
coutumer aux  habtllemens  de  fon  fexe , n’atmanü 
point  la  converfaiion  des  dames  5 telle  étoit  la 
perfonne  qui  vouloit  bien  me  donner  un  azile. 
Je  vécus  une  quinzaine  de  jours  dans  cette  ha- 
bitation, j’y  étois  feul  cependant:  mais  cette 
foiitude  11e  me  déplut  point  dans  les  commeii- 
cemens  ; j’avois  une  table  excellente  & en  abon- 
dance, car  ma  maîtreife  y faifoit  porter  tous 
les  jours  des  provisions  & 11’aimoit  point  qu’011 
en  retirât;  elle  trouvoit  que  le  temps  de  la  toi- 
lette étoit  un  temps  perdu,  & elle  Pâbrégeoit 
le  plus  qu’elle  pouvoit.  A cet  égard , je  tfpüvois 
qu’çlle  raifonnoit  très-bien,  & j’en  tirai  plus 
de  profit  qu’elle. 

Je  puis  auffi  ajouter  à fon  honneur  & gloire, 
que  par  le  moyen  de  la  tranfpiration  & de  la  fubf- 
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tance  la  plus  fpiritueufe  de  cette  héroïne  doué 
je  me  nourriflois  autant  que  des  alim-ens  ordi- 
naires qu’elle  me  procuroit,  je  pris  un  cou- 
rage & une  force  fupérieurs  à tous  les  êtres  de 
mon  efpece  ; elle  m’inftruilit  auflî  un  peu  dans 
la  langue  Angloife  qu’elle  paroilibit  {avoir  auflî 
bien  que  la  lîenne,  ayant  demeuré  longtemps 
à Londres,  & étant  toujours  en  relation  , quoi- 
qu’à  Verfailles,  avec  plufieurs  Anglois  & Amé- 
riquains.  Cette  reconnoiffance  , dont  je  lui  ai 
l’entière  obligation , m’a  été  très-utile  , fur-tout 
relativement  aux  événemens  postérieurs  qui 
me  font  arrivés , & dont  je  rendrai  compte  dans 
la  fuite  de  cette  hiftoire. 

On  me  demandera  peut-être  comment  j’ai 
pu  apprendre  une  langue  étrangère,  fur-tout 
lorfque  mon  hôteife , ignorant  meme  mon  exif- 
teance,  qu’elle  n’auroit  pas  manqué  d’anéantir , 
fi  elle  l’eût  connue  , ne  pouvoit  avoir  aucun 
entretien  avec  moi. 

A cela  je  réponds:  i°.  que,  m’adaptant  aux 
êtres  humains  qui  veulent  bien  avoir  foin  de 
moi  , je  ne  fais  qu’un  avec  celui  fur  lequel 
j’exifte. 

2°.  Que  , fixant  mon  habitation  & mon  do- 
micile fur  le  cerveau , les  efprits  continuels  qui 
en  fortent  & qui  forment  pour  moi  un  véri- 
table élément,  me  font  connoître  toutes  les  idées 
qui  peuvent  entrer  dans  la  tète  de  mon  pour- 
voyeur. 

Qu’aucune  idée  ne  peut  être  formée  & 
conque  que  naria  réunion  de  quelques  paroles, 
fans  lefquelles  l’idée  ne  fubfifteroit  pas  > quet 
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c’eft  une  vérité  inconteftable  que  j’ai  remarquée 
en  tous  temps,  voyant  fou  vent  des  hommes 
fè  parler  à eux-mêmes  feuls;  & quand  ils  ne 
s’expriment  point  de  manière  à fe  faire  enten- 
dre, ils  s’énoncent  toujours  tacitement;  leur 
langue  remue  prefqu’inienfiblement  , malgré 
eux,  & fans  même  qu’ils  v penfent. 

De  ces  principes  établis  par  des  faits,  on  en 
peut  facilement  tirer  i’indudion  que,  compre- 
nant les  idées  de  mon  héroïne  qui  fe  for m oient 
dans  fa  tête  en  langue  Franqoife  , qu’elle  ren- 
dort enfuite  en  Anglois,  je  favois  fur  le  champ 
ce  qu’elle  vouloit  dire  dans  cette  langue  étraiv 
gere;  je  comprenois  également  parles  réponfes 
qu’elle  faîfoit  à ceux  qui  la  queftionn oient  en 
Anglois  ce  qu’on  lui  avoit  demandé;  ainfi , me 
fa1  Tant  une  grammaire  particulière,  firnple  & 
facile,  je  pus  en  peu  de  temps  me  mettre  au 
fait  de  cette  langue  utile  & noble,,  & rien  ne 
me  devenoit  étranger. 

J’ajoute  encore  à ces  obfervations  qu’ayant 
été*  comme  je  l’ai  déjà  dit,  quinze  jours  fur 
la  tète  de  ma  maitrefle  de  langue , & n’a  van  t 
rien  qui  put  me  diftraire,  puifque  j’étois  feul 
& livré  à moi-même,  j’ai  fait  des  progrès  beau- 
coup plus  confidérables  que  fi  j’euiTe  été  envi- 
ronné de  mes  femmes , de  mes  enfans  & de  mes 
concitoyens;  en  outre  je  n’avois aucune  crainte 
ni  inquiétude  pour  ma  vie  que  l’on  ne  cherchait 
point  à m’ôter , de  forte  que  j’avois  Fefprit libre 
& continuellement  occupé  à m’inftruire. 
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CHAPITRE  VIL 
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Il  prend  des  connoiffançes  fur  le  compte  de  fa 
ma/trejfe  qui  ne  lui  font  point  plaifir  , 
diminuent  beaucoup  fon  amour  propre . 


/<  V ' 

E viens  de  dire  dans  le  chapitre  précédent 
que , me  nourriifant  de  la  fubftance  de  notre 
héroïne,  je  devins  plus  fort  & plus  courageux 
que  tous  les  êtres  de  mon  efpece  ; je  me 
croyois , il  eft  vrai , plus  hardi  & plus  entre- 
prenant que  jamais  ; mais  , comme  mon  méri- 
te ne  pouvoit  être  plus  confidérable  que  celui 
de  ma  maitrçffe  qui  me  le  commimiquoit , 
je  trouvai  bien  à rabattre  de  mon  amour  pro- 
pre & de  ma  vanité  pouilieufe  quelques  temps 
avant  notre  réparation.  Je  vis  , la  veille  que 
je  la  quittai,  un  François  qui  paroifToit  hom- 
me de  mérite  & de  bon  iens,  lui  reprocher  entre 
quatre  yeux  , d’avoir  voulu  trahir  fa  patrie 
chez  fes  plus  grands  ennemis,  de  leur  avoir 
révélé,  pour  de  l’argent  comptant,  les  fecrets 
de  la  France  dont  elle  avoit  été  dépofitaire 
d’abord  comme  fécretaire  d’Ambaffade  du  Duc 
de  Nivernois , enfuite  comme  Miniftre  Refi- 
dent  à la  Cour  de  Londres , après  le  départ 
de  cet  Ambafladeur;  il  lui  obfervoit  encore 
qu’il  avoit  été  indécent  à elle  de  n’avoir  pas 
eonfervé  à Londres  le  décorum  des  emplois 
dont  elle  avoit  été  honorée  5 qu’elle  alloit  fou- 
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vent  tirer  des  armes  dans  lin  jeu  de  paulme 
public  de  Londres  ; qu’elle  efpadonnoit  avec 
des  laquais,  des  nègres,  & tout  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  vil  & de  plus  abjed  dans  cette  ca- 
pitale ; qu’elle  alloit  dans  les  bagnos  & les  mau- 
vais lieux  y que,  quand  il  y avoit  quelque  tu- 
multe, elle  îè  cachoit  fous  les  lits;  qu’elle  fe 
profiituoit  aux  hommes  les  plus  méprifables; 
qu’un  prétendu  chevalier  François,  penfion- 
né  de  la  cour  de  France  pour  les  injures  dont 
il  l’avoit  accablée , avoit  été  dans  tous  les  caf- 
fés  & les  endroits  publics  de  Londres,  en  di- 
fant  que  , malgré  fes  habits  d’homme  & fa 
croix  de  St.  Louis,  ce  n’étoit  qu’une  fem- 
me lâche  & fans  pudeur  avec  laquelle  il 
avoit  couché  plufieurs  fois,  & que,  pour  fes 
infolences,  il  lui  donneroit  le  fouet  en  pleine 
rue,  fi  elle  n’étoit  plus  honnête  dans  fes  pro- 
pos , &c.  &c. 

Ma  fanfaronne  ne  répondoit  pas  grand-cho- 
fe  à des  reproches  auflî  fanglans.  Elle  ne  nioifc 
pas  tous  ces  faits  qui  paroiifoient  incontefta- 
bles , & fe  contentoit  de  dire  qu’elle  n’avoit 
pas  trouvé  qu’il  y eut  de  crime , étant  aban- 
donnée par  fon  Prince , d’offrir  fes  fervices 
à un  autre  ; qu’elle  aimoit  encore  mieux  vi- 
vre à Londres  aux  dépens  des  Anglois , que 
de  traîner  fes  jours  dans  la  Baftille  ; que 
'fi  elle  s’étoit  cachée  dans  des  bagnos,  c’étoit 
pour  ne  pas  avoir  le  défagrément  d’être  con- 
duite chez  un  Juge  de  paix;  qu’à  l’égard  de 
ce  beau  chevalier  * c’eft  un  homme  fans 
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honneur,  qui,  comme  il  le  difoit  lui-même  s 

Flétri  par  fon  pays  pour  line  caufe  jufte  , 

N’eft  aux  yeux  des  Ânglois  qu’un  impofteur  groffier. 
Un  fcribe  méprifable,  un  vil  aventurier  j 


& que  par  conféquent  i!  ne  faut  point  ajouta 
foi  a fes  propos  & à fes  impoftures. 

Voilà  comme  mon  hôtefle  répondoit  aux 
imputations  dont  on  la  chargeoit  > je  ne  fuis 
pas  aifez  habjle  pour  pouvoir  juger  de  la  fo- 
lidité  de  fa  défenfe,  mats  ce  que  je  fais,  c’eft 
que  les  reproches  ont  fait  beaucoup  plus  d’im- 
prellion  fur  moi  que  la  juftincation , & que 
j’ai  commencé  à diminuer  de  i’eftime  que  j’a- 
vois  pour  mon  héroïne,  & , par  fuite  , de 
celle  que  je  croyois  auffi  mériter. 


CHAPITRE  VIII. 
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Il  va  dîner  chez  fon  Excellence , Monfeigneur 
Benjamin  Franklin.  Portrait  de  ce  Miniflre 
Plénipotentiaire  $ ce  qui  fe  pajfe  à table . 


L 


iE  lendemain  de  ces  belles  inftrudtions  que 
je  venois  d’acquérir,  mon  hôtelfe  fut  invitée 
d’aller  diner  à Paris  chez  un  homme  d’une 
grande  réputation  , venant  d’une  partie  du 
monde  bien  éloignée  de  la  nôtre,  & Minif. 
tre  Plénipotentiaire  d’un  peuple  confidérable 
qui  venoit  de  fe  révolter  contre  fa  mère 
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patrie.  Je  fus  charmé  de  cette  vifite  , parce 
qu’ayant  fouvent  entendu  parler  de  ce  perfon- 
nage,  je  défirois  le  connoître  particulièrement. 

Nous  nous  rendîmes  donc  à deux  heures 
chez  fon  Excellence  , que  je  ne  pus  bien  diftin- 
guer  qu’à  la  fin  du  repas , parce  qu’il  me  ial- 
lut  un  temps  affez  considérable  pour  fortir  de 
ma  retraite  & pouvoir  faire  l’obfervateur,  en 
me  plaçant  fur  une  fleur  qui  ornoitles  cheveux 
de  ma  Chevalière.  Heureufement  que  je  me 
trouvai  nez  à nez , face  à face  de  Monfieur 
l’Ambaflàdeur.  J’avoue  que  je  ne  pus  m’empê- 
cher  de  rire  de  bon  cœur,  en  contemplant  la 
figure  grotefque  de  cet  original , qui,  fous  1 ha- 
bit le  plus  groffier  , affecloit  de  temps  en  temps 
le  ton  & les  geftes  d’un  petit-maître.  Un  teint 
bruni  par  le  foleil,  un  front  ride  , des  poireaux 
, fur  toute  la  figure,  qu’on  difoît  être  pour  lui 
un  suffi  bel  agrément,  que  les  figues  qui  ca- 
raâérifoient  le  joli  vifage  de  Madame  la  Com- 
telfe  du  Barry  j un  gros  & large  menton  com- 
me font  ceux  que  Ton  qualifie  de  menton  de 
galoche i un  nez  épaté,  & des  dents  que  fou 
auroit  plutôt  prifes  pour  des  clous  de  gérofle, 
J(I  on  ne  les  eut  vu  fichées  dans  une  mâchoi- 
re épaifle:  tel  eft,  à peu  de  chofes  près,  le 
portrait  au  naturel  de  fon  Excellence.  Quant 
à fes  yeux,  je  n’ai  pu  les  diftinguer,  parce  que  , 
comme  je  l’ai  dit,  j’étois  en  face  de  lui,  & 
qu’il  avoit  une  paire  de  lunettes  accrochée  à 
fes  tempes,  qui  lui  çachoit  un  bon  tiers  du 
vifage. 

Je  remarquai  que  les  convives  étoient  affez 
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gais  ; 1 on  rioit  beaucoup , & l’on  plaifantoit 
fur  le  compte  de  Meilleurs  les  Anglois.  Je  vis 
qu’on  but  treize  (antes,  & ce  qui  me  fit  plai- 
fir , c eft  que  la  première  & la  fécondé  furent 
pour  le  Roi  & la  Reine  de  France  mon  an- 
cienne maîtreife,  celle  que  j’ai  le  plus  aimée, 
& que  je  n’oublierai  de  ma  vie. 

^ Ces  treize  fantés  bues , à peu  de  diftance 
l’une  de  l’autre,  tantôt  avec  du  vin  rouge,  & 
tantôt  avec  du  vin  blanc,  réveillèrent  la  gaieté 
des  affiftans  5 mon  héroïne  alla  fe  placer  au- 
près du  maître  de  la  maifon , & lui  chanta 
quelques  vers  de  fa  compofition  qui  ne  m’a- 
voient  pas  paru  bien  merveilleux,  quand  elle  les 
avoir  faits,  mais  auxquels  on  ne  manqua  ce- 
pendant point  d’applaudir.  Je  vis  très-diftinc- 
àement  fon  Excellence , pour  remercier  fon 
Apollon,  l’embrafler  avec  ardeur,  fans  quitter 
néanmoins  fes  lunettes,  & lui  dire  tout  bas  à 
l’oreille  : u à ce  foir  ma  divine  ” 

J’augurai  bien  de  ccs  deux  mots,  & j’elpé- 
rai  qu’il  y auroit  un  petit  tête-à-tête  dont  je 
ferois  fpedtateur  , ce  qui  me  divertifloit  d’a- 
vance; j’en  avois  déjà  vu  plufieurs  dans  ma 
vie,  & celui-ci,  fuivant  mes  petites  idées, 
devoit  me  paroitre  très-curieux;  mais  je  fus 
cruellement  trompé  dans  mes  conjectures:  & 
peu  s’en  eft  fallu  que  le  lendemain  de  cette 
fête  11e  fut  le  dernier  de  mes  jours. 
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CHAPITRE  IX. 


Le  Pou  perd  fa  maîtreffe  ; nouvelles  infortunes  ; 
déluge  univerfeL  Ses  réflexions  fur  lame  des 
poux  y il  trouve  un  nouveau  maître . 

- - • * * * t *» • 

on  hôtefle  après  dîner  fe  trou  voit  in- 
commodée pour  avoir  bu  la  valeur  de  quatre 
bouteilles  , tandis  que  Ton  ordinaire  n’étoit 
que  de  deux.  Elle  fe  mit  à la  fenêtre  pour 
prendre  Pair,  & fit  malheureiifement  un  mou- 
vement un  peu  trop  violent  auquel  je  ne  m’at- 
tendois  pas.  Il  eft  bon  d’obferver  que  j’étois 
encore  fur  la  fleur  qui  faifoit  un  des  ornemens 
de  ma  bienfaitrice,  & que  je  n’avois  pas  eu 
le  temps  de  pouvoir  rentrer  dans  ma  retraite. 
Ce  mouvement  imprévu  me  fit  tomber  fur  un 
banc  de  pierre  près  de  la  porte  de  fon  Excel- 
lence; le  coup  fut  rude  & m’étourdit  pour  le 
moment  : quand  je  revins  à moi , je  me  trou- 
vai plus  embarrafle  que  jamais.  Que  devenir? 
J’attendois  que  quelqu’un  vint  s’afleoir  à mes 
côtés,  pour  que  j’y  puffe  trouver  un  afyle; 
mais  ce  bonheur  n’arriva  pas  comme  je  le  dé- 
croîs: une  averfe  affreufe  vint  au  contraire 
une  heure  après  m’ôter  toute  efpérance.  A 
quelles  viciffitudes  fommes-nous  expofés  , & 
que  de  maux  nous  avons  à fouffrir  dans  la  vie  î 
Vous  en  allez  voir  deux  échantillons  dans  ce 
chapitre  & dans  le  fuivant.  je  friifonne  en- 
core lorfque  j’y  penfe, 
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I*.  ' Cette  pluye  abominable  étoit  comme 
\in  nouveau  déluge:  une  mer  orageufe  rem- 
plifloit  toute  la  rue  5 & des  torrens,  qui  tom» 
boient  de  tous  les  toits,  offroient  à mes  yeux 
un  fpedacle  effroyable*  Pour  fur  croit -de  dou- 
leur, une  goutière  d'une  groffeur  énorme  étoit 
perpendiculairement  au-deffus  de  ma  tète,  & 
les  volcans  d’eau  qui  en  fortoient  me  pion- 
geoient  dans  la  dernière  extrémité  : pavois 
beau  me  tapir  dans  une  petite  foffette  que  des 
en  fans  avoient  probablement  faite  pour  leurs 
plaifïrs  fur  ce  banc , c’étoic  comme  un  abîme 
dans  lequel , continuellement  pouffé  & repouf- 
fe par  la  violence  des  vagues,  tantôt  je  mon- 
lois  a u -de (fus  de  ce  golphe,  tantôt  j’étois  re- 
plongé jufqu’au  fonds.  Enfin,  j’y  perdis  toute 
connoiffance  , j’étois  comme  rentré  dans  le 
néant,  je  ne  fouffrois  plus,  11e  voy ois  plus, 
ne  fentois  plus. 

je  ne  puis  dire  le  temps  que  dura  cette  cruel- 
le cataftrophe;  mais  le  foleil  reparoiffant  en- 
fuite,  plus  ardent  que  jamais,  diffipa  à la  lon- 
gue les  eaux  qui  avoient  probablement  cou- 
vert toute  la  furface  du  globe  $ l’abîme  où  j’é-. 
tois  fe  deffécha,  & la  chaleur  vivifiante  du  con- 
fervateur  de  la  nature  réveilla  mes  fens  en- 
gourdis *,  c’étoit  comme  une  nouvelle  exiftence 
pour  moi  : la  feule  différence  , c’eft  que  j’é- 
tois plus  gros  & plus  puiffant  qu’au  moment 
de  ma  naiffance,  & que  je  me  rappellois  encore 
tous  les  évènemens  qui  m’étoient  arrivés. 

Mais  dans  cet  affoupiffement  univerfel  de 
mes  fens  & de  tontes  mes  facultés,  où  étoit 
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alors  mon  ame,  cette  fubftance  célefte  {ans 
laquelle  mon  corps  ne  f croit  qu’une  matière 
inferrfible,  & telle  que  la  pierre  fur  laquelle 
j’étois  par  hazard  tombé  ? Partageoit-elle  l’en- 
gourdilfement  de  la  machine  qui  la  tenoit  ren- 
fermée ? Etoit-elle  tellement  inhérente  à mon 
corps,  que,  lors  de  l’anéantiffèment  de  celui- 
ci,  elle  en  dut  fuivre  le  meme  fort  ? Pour- 
quoi ne  pouvoit-elle  plus  fentir  ? Pourquoi 
n’a  voit*  elle  plus  la  liberté  de  penfer  ? Qu’étoic- 
elle  alors  ? Ou  etoit-elle  ? Les  hommes , d’a- 
près les  réflexions^que  je  leur  ai  entendu  faire 
plufîeurs  fois,  prétendent  que  Pâme  eft  une 
fubftance  fpirituelle,  diftinéte  du  corps  & im- 
mortelle. Si  elle  l’eft,  comme  ils  le  difent,  & 
fi  la  ^ preuve  de  fon  exiftence  réfide  dans  la 
faculté  de  penfer,  il  s’en  fui  vroit , que  quoi- 
que mon  corps  fut  comme  anéanti,  mon  ame 
auroit  toujours  du  dans  ce  moment  jouir  de  fa 
raifon , de  fon  entendement,  & ne  pas  ceifer 
d’exifter,  indépendamment  de  l’autre  fubltan- 
ce.  Toutes  ces  idées,  que  je  me  forme  actuel- 
lement, me  font  croire,  que  cette  ame  n’eft 
qu’une  chimère;  qu’elle  ne  confiée  que  dans 
1 organifation  de  nos  corps , & que  , cette  or- 
ganifation  une  fois  dérangée,  tout  eft  diilipé 
& rentre  dans  le  néant  d’où  il  a été  tiré. 

Je  n’ignore  pas  que  les  hommes  dont  l’or- 
gueil & Pamour-propre  font  inconcevables  , fè 
mettent  dans  la  tète  que  tous  les  êtres  qui  ne 
font  point  eux  & qu’ils  qualifient  du  nom  de  bê- 
tes , n’ont  point  d’ames  , & qu’à  eux  feuls  eft  le 
droit  & l’honneur  d’en  avoir.  Pour  expliquer  ce 
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qui  nous  fait  agir  de  telle  ou  telle  maniéré  J 
ils  nous  accordent  Amplement  une  faculté  qu’ils 
nomment  inflinSl.  Mais  cet  inftinéfc,  quel  eft- 
il  i Comment  peuvent-üs  y trouver  une  dif- 
férence avec  celui  qu’ils  difent  être  leur  ame? 
C’eft  ce  qu’ils  n’ont  jamais  pu  définir  jufqu’i- 
ci , & qu’ils  ne  définiront  jamais.  Ce  que  je 
fais,  moi,  c’eft  que  nous  autres  meilleurs  les 
Po  ux  nous  raifonnons  & penfons  quelquefois 
auffi  bien  qu’eux  ; & je  puis  encore  ajouter 
que  je  ne  voudrais  pas  trocquer  mon  injlintf 
contre  i’ame  de  la  plupart  d’entr’eux.  Mes 
compatriotes  voudront  bien  me  pafler  cette 
differtation  qui  eft  en  notre  faveur;  revenons 
maintenant  à mon  hiftoire. 

Revenu  de  ma  cruelle  létargie,  je  paflai  en- 
viron huit  heures  à me  remettre  de  mes  fati- 
gues, & à reprendre  les  premières  forces  de  la 
convalefccnce  ; enluite  l’appétit,  ou  plutôt  le 
befoin  vint  m’affaillir  ; c’ett  une  maladie  bien 
cruelle , quand  on  n’a  pas  de  quoi  affouvir  la 
faim.  Je  ne  favois  quel  étoit  le  reftaurateur  à 
qui  je*  pufle  avoir  recours;  j’en  voyois  bien 
des  fourmillières  qui  paffoient  & repafToient 
continuellement,  mais  aucun  ne  s’arrètoit.  I el- 
le fut  ma  pofition  défagréable  pendant  une 
nuit  entière,  jufqu’au  lendemain  à midi;  le  mal 
qui  me  confumoit,  alloit  toujours  en  augmen- 
tant ; & je  me  voyois  au  moment,  où,  forti 
d’un  naufrage , tel  qu’il  n’en  a jamais  cxiftc 
de  mémoire° de  pou,  j’allois  périr  d’inanition,, 
lorfqu’enfin  Dieu  eût  pitié  de  fa  pauvre  ciea- 
ture,  en  m’envoyant  deux  braves  garçons  qui 
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fe  mirent  l’un  k ma  droite , l’autre  à ma  gau- 
che. Auquel  des  deux  devois- je  m’attacher  ? 
Tel  qu’un  âne,  entre  deux  bottes  de  foin, 
j’ai  d’abord  héfité  quelques  minutes,  enfin  je 
me  fuis  déterminé  pour  celui  qui  étoit  à ma 
droite;  c’étoit  peut-être  le  fort  le  plus  funefte 
qui  pouvoit  m’arriver;  mais  enfin  , neconnoif- 
fant  ni  l’un  ni  l’autre,  je  ne  favois  qui  méri- 
toit  la  préférence. 


CHAPITRE  X. 


Il  retrouve  quelques -tins  de  fes  enfans.  Ses  ré- 
flexions Philofophiques  fur  Ici  mort.  Il  eft  prêt 
a être  bride  vif.  Il  évite  ce  nouveau  danger , 
& fe  trouve  chez  le  fameux  Caron  de  Beau- 
marchais. 

C 

Elui  donc  qui  devint  mon  hôte  paroi  {Toit 
avoir  une  forêt  bien  garnie  -,  c’étoit  pour  moi 
un  appas  très-agréable.  J’eus  beaucoup  de  pei- 
ne à gravir  au  fommet  de  mon  protecteur,  mais 
enfin  j’y  parvins,  & je  me  trouvai  heureux  & 
fatisfait  pour  le  moment.  Il  me  fervit  une  ta- 
ble bien  approvifionnée  : la  première  choie  que 
je  fis  fut  de  me  régaler  -,  Dieu  fait  fi  j’en  avois 
befoin,  & comme  je  m’en  donnai.  Je  crois 
que,  fans  ce  fecours  fi  déliré  & fi  long-temps 
attendu , deux  minutes  plus  tard  c’étoit  fait  de 
ma  vie. 

Quand  je  me  fus  bien  ralfafié , je  fis  quel- 
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qucs  pas  dans  le  bois , & j’y  rencontrai  pour 
mon  bonheur,  entre  un  grand  nombre  de  mes 
frères , trois  de  mes  enfans  qui  étoient  nés  fur 
la  tète  du  Toutou  de  M.  !e  premier  Préiident, 
& que  je  n’avois  pas  revus  depuis. 

Mes  pauvres  enfans  avoient  eliuyé  bien  des 
tribulations  & des  infortunes  ; leurs  aventures 
qu’ils  m’ont  contées  & que  je  ne  retracerai 
point  ici , pour  ne  m’en  tenir  qu’à  ce  qui  m’eft 
perfonnel,  m’ont  fait  verfer  des  larmes  de  fang, 
en  même  temps  que  je  goûtois  la  fatisfadion. 
de  les  revoir  & de  les  prefler  fur  mon  fein.  Il 
faut  être  père  pour  connoître  les  différentes  fen- 
fations  que  j’ai  éprouvées  en  pareille  occafion. 
j,  Hélas!  mes  pauvres  enfans,  leur  ai-je  dit , 
„ nous  ne  femmes  nés  que  pour  mourir:  une 
„ année  entière  eft  le  plus  long  cours  de  notre 
w vie;  qu’eft-ce  que  ce  temps  en  comparaifon 
„ de  l’éternité  t Si  notre  ame  meurt  avec  nous , 
„ tous  nos  maux  font  finis  ; fi  elle  nous  fur- 
„ vit,  peut-être  ornera-t-elle  le  corps  de  quel- 
„ ques  êtres  plus  fortunés.  D’ailleurs  la  mort 
J,  en  elle-même  n’eft  rien;  un  clin  d’œil  n’eft 
3,  pas  plus  rapide  qu’elle  : 

Laiffons  au  vulgaire  des  hommes 
Redouter  de  la  mort  les  pièges  imprévus  y 
„ Elle  n’eft  point , tant  que  nous  Tommes  , 

„ Quant  elle  eft , nous  ne  Tommes  plus. 

„ Pour  nous,  mes  chers  amis,  leur  ai -je 
„ ajouté,  oublions  le  paffé  ; regardons-le  com- 
„ me  un  fonge , l’avenir  eft  incertain  ; nous  ne 

„ tenons 
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^ tenons  que  le  préfent  : ainfi  jouifTons-en  puif. 
33  que  nous  le  pofledons;  & chaffons  tous  les 
33  chagrins  & toutes  les  inquiétudes  qui  nous 
33  rendent  feuls  malheureux. 

C’efk  ainil  que  je  cherchois  à confoler  mes 
enfans  dans  le  nouvel  alyle  que  je  venois  de 
rencontrer.  J’efpérois  que  mon  bonheur  feroit 
de  quelque  durée  3 mais  le  ciel  en  avoir  difpofé 
autrement. 

Mon  hôte  étoit  un  malheureux  qui  ne  m’a- 
voit  donné  l’hofpitalité  que  pour  me  faire  fouf- 
frir  un  fupplice  encore  plus  terrible  que  celui 
que  je  venois  d’éprouver  s heureufement  que 
fans  une  autre  méchanceté  qui  lui  a paffé  par  la 
tète  & qui  n’étoit  point  relative  à moi  , j’ai  en- 
core échappé  à cette  terrible  cataftrophe.  M.  la 
Fleur,  c’eil  fon  nom,  avoit  l’honneur  d’être 
valet  de  chambre  ; c’étoit  un  grand  gaillard 
bien  découplé,  haut  de  fix  pieds  : j’ai  toujours 
remarqué  que  parmi  les  domeftiques,  une  riche 
taille  leur  donnoit  une  très-grande  confidéra- 
tion,  & la  taille  de  M.  la  Fleur  lui  avoit  pro- 
curé la  place  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  d’une  efpece  de  ce  petit  Miniftre  en 
fous-œuvre,  qui,  par  fon  hypocrifie , fes  intri- 
gues & ion  efprit,  étoit  devenu  une  efpèce  de 
per  fon  nage  fameux,  & jouoit  un  rôle  dans  le 
monde.  M.  la  Fleur  n’étoit  pas  content  de  fon 
maître,  car  j’entendis , lorfqu’il  fut  de  retour 
dans  fon  grenier,  qu’il  murmuroit  ouvertement 
contre  lui , & fe  fervoit  de  termes  très-indécens 
& très-peu  convenables  à la  modeftie  dont  fon 
maître  fe  parait. 
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,5  Cet  impertinent,  difoit-il,  affeéte  avec  moi 
33  une  hauteur  qui  ne  lui  convient  pas:  il  fait 
35  que  nous  fournies  parens  ; fi  je  fuis  chez  lui , 
33  ce  n’eft  point  par  charité  qu’il  m’a  pris,  j’au- 
33  rois  trouvé,  fi  je  l’euffe  voulu,  de  meilleures 
33  places  ailleurs;  il  devroit  donc  avoir  plus  d’é- 
gards pour  moi.  Il  me  défend  de  porter  le 
nom  de  Caron;  voyez  l’imprudent  ! Comme 
fi  je  lui  faifois  deshonneur  ! Il  eft  plus  dans 
le  cas  de  me  faire  rougir  de  honte  que  moi 
de  lui  faire  tort.  Mon  pere  valoit  bien  le 
fien  ; un  ferrurier  vaut  bien , je  crois , un 
horloger;  mon  père,  fans  me  vanter,  faifoit 
les  plus  beaux  ouvrages  du  monde.  Ma  fœur, 
_ toute  cuifiniere  qu’elle  eft,  a bien  raifon  de 
33  ne  pas  le  voir;  elle  dit  qu'elle  n'a  pas  été  bhU 
3,  y née  par  arrêt  du  Parlement  & qu’elle  a tou- 
33  jours  fon  honneur;  par  parenthefe,  elle  fait 
33  bien  de  le  dire  pour  qu’on  la  croie , pour  moi 
j’ai  grande  envie  de  planter  mon  homme-là, 
& de  me  mettre  à la  tête  des  affaires  de  Ma- 
demoifelie  Fanfan  ; quand  on  eft  auffi  bien 
bâti  que  je  fuis,  on  fait  mettre  fon  épingle 
au  jeu,  & on  fait  l’en  tirer  à propos  chez 
une  a&rice  d’opéra.  Ne  voilà-t-il  pas  mon 
animal  qui  forme , comme  s’il  falloit  être  à 
chaque  minute  à fes  ordres;  hé  bien  qu’il 
attende , je  ne  fuis  pas  fait  pour  me  preffer 
” pour  lui;  il  ne  veut  pas  feulement  me  laiffer 
„ le  temps  de  me  donner  un  coup  de  peigne, 
55  Oui,  fonne,  fonne  toujours,  vas,  vas,  je 
fuis  bien  mécontent  de  toi;  pour  peu  que  la 
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t,  moutarde  me  monte  au  nez  , je  t’envoie  à 
tous  les  diables  > prends- y garde  ; • 

M.  la  Fleur  en  étoic  là  de  cefoliloque,  lorf- 
qu’un  autre  valet  entre.  “Moniteur  vous  ap- 
„ pelle,  lui  dit-il  ; il  s’impatiente  & nous  fait 
„ tous  enrager,  allez -y  donc,  je  vous  prie* 

s?  Qu'il  aille  Je  faire répondit  mon  patron* 

» Comment!  Je  ne  puis  avoir  un  moment  à 
moi  5 & que  veut-il  donc  < Je  vais  defcendre 
5)  & lui  parler  comme  il  le  mérite”. 

Il  delcendit  donc  de  l’air  le  plus  furieux  & le 

plus  mécontent.  “ Que  demande  Moniteur? 

„ Où  étiez-vous  donc  depuis  une  heure  que  je 
,,  vous  fonne.  — li  n’y  a pas  quatre  minutes 
55  que  Moniteur  a fonne,  & j’allois  m’accommo- 
der;  je  croyois  en  avoir  le  temps  , puifque 
„ Moniteur  a dit  qu’il  ne  fe  feroit  coéffer  qu’à 
„ deux  heures.  — Non,  je  veux  l’être  aduel- 
lement  ”.  Le  valet  s’apprètoit  en  conféquence 
à remplir  fes  fondions  s déjà  il  avoit  mis  fou 
tablier  s déjà  fes  peignes  étoient  dans  fes  che- 
veux, lorfque  le  maître  lui  dit:  je  change  de 
Jentiment , ce  ne  fera  que  pour  deux  heures.  M.  la 
Fleur  retourna  donc  à fa  chambre , & ce  fut 
là  qu’il  en  dit  encore  de  plus  belles  contre  fou 
parent.  Comme  il  fkvoit  défiler  le  chapelet  des 
fottifes  de  fon  maître , & comme  il  me  diver- 
tiifoit  ! Mais  tout  en  grondant  & peftant , il  lui 
prit  une  idée  qui  me  déplut  beaucoup.  On  ne 
gagne  rien , difoit-il,  que  des  Poux  avec  cet  im- 
pertinent , je  crois  que  j'en  ai  la  tête  pleine  , je 
ne  ceffe  de  me  gratter  j il  faut  que  je  me  peigne 
à fonds „ 
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À ces  terribles  mots  tout  mon  fang  fe  gela* 
rô,  Voilà  donc  pour  le  coup  mon  dernier  mo- 
ment, me  difois-je.  O mes  enfans , ne  vous 
„ ai-je  retrouvés  que  pour  vous  voir  périr  avec 
„ moi  ; & quel  fupplice  affreux  on  nous  pré- 
„ fente”  ! En  effet,  un  réchaud  plein  de  feu  , 
que  notre  bourreau  avoit  monté , étoit  à nous 
attendre  , & à nous  engloutir  pour  jamais. 

Le  malheureux  commence  en  effet  fon  exé- 
cution. Déjà  plus  des  trois  quarts  de  mes  com- 
patriotes & deux  de  mes -enfans  font  faifis  par 
ce  barbare  qui  les  jette  impitoyablement  dans 
les  flammes.  Chaque  fupplice  , par  l’éclat  qu’il 
faifoit , étoit  autant  de  poignards  que  l’on  m’en- 
fonçoit  dans  le  cœur;  je  fouffrois  mille  morts 
pour  une  ; j’étois  fi  troublé  & fi  hors  de  moi- 
mëme , que  je  ne  cherchois  même  plus  à évi- 
ter le  danger,  je  fus  pris,  comme  mes  cama- 
rades, dans  le  redoutable  infiniment  préparé 
pour  notre  perte.  J’étois  déjà  placé  fur  un  pa- 
pier avec  huit  autres  patiens,  & nous  n’atten- 
dions que  le  moment  d’ètre  brûlés  vifs,  lorf- 
que  M.  la  Fleur  eut  une  idée  bien  flatteufe 
pour  moi. 

„ Parbleu , fe  difoit-il,  M.  le  F A T (il  par- 
„ loit  ainfi  de  fon  maître  ) il  faut  vous  appren- 
,,  dre  ce  que  l’on  gagne  à votre  fervice  ; je  veux 
3,  donc  vous  fervir  un  petit  plat  de  mon  mé- 
tier : il  faut  que  ces  petits  Meilleurs  ( en  par- 
, lant  de  nous  ) vivent  à vos  dépends  ; je  vais 
donc  en  orner  la  tète  du  fameux  Auteur  du 
, Barbier  de  Séville.  Quand  vous  ferez  avec 
vos  Marquifes  & vos  Duchelfes , il  fera  fort 
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35  joli  de  vous  gratter  comme  un  poti'illeux  quô 
3,  vous  lerez.  Comme  on  rira  de  vous  voir  ! 
» Quels  complimens  vous  recevrez  de  la  belle 
acquisition  que  vous  aurez  faite,  & que  vous 
33  m’en  aurez  d'obligation  ! 

Tel  fut  le  projet  de  cet  homme  , & ce  projet 
fit  ceffer  toutes  mes  terreurs;  ce  fut  un  baume 
falucaire  qui  fe  répandit  dans  mes  veines; 
ne  pouvois  être  mécontent  que  d’une,  chofe, 
c’étoit  le  mépris  que  ce  valet  avoir  pour  moi  : 
mais  dans  un  moment  où  il  me  rendoit  la  vie, 
je  n’y  regardai  pas  de  fi  près. 

Alors  M.  la  Fleur  continue  avec  plus  de  cou- 
rage que  jamais  à extirper  de  la  tète  le  refie 
des  malheureux  qui  y végétaient  . encore  f il 
nous  réunit  tous  avec  grand  foin , .craignant 
même  de  nous  faire  du  mal  ; nous  étions  au 
moins  vingt-cinq.  Pour  nous  faire  trouver  meil- 
leure la  table  qu’il  nous  deftinoit , il  crut  que 
nous  devions  avoir  un  bon  appétit  : en  confé- 
quence , après  nous  avoir  retiré  tous  les  ali- 
mens  qui  fe  trouvoient  avec  nous  , il  nous  en- 
ferma dans  un  papier  bien  plié  & nous  mit  dans 
fa  poche  , où  nous  reftâmes  environ  une  bonne 
heure  dans  l’efpérance  d’éprouver  un  fort  plus 
heureux  & plus  noble;  car  j’ai  des  fentimens, 
& je  le  dis  à mon  honneur  & gloire  , j’aime 
beaucoup  mieux  les  maîtres  que  les  domefti- 
ques.  On  eft  auiîi  bien  mieux  fervi  chez  eux,* 
& on  y apprend  des  aventures  & des  anecdotes 
beaucoup  plus  intéreffantes.  • 

Enfin  au  bout  de  ce  temps,  M.  la  Fleur  fit 
ce  qu’il  avoit  dit)  il  nous  plaça  dans  le  non- 
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veau  domicile  qu’il  nous  avoit  deftiné , & eut 
l’attention  de  nous  fournir  une  ample  provision 
de  viyres.  / , 
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Le  petit  Miniftre , Jim  apothéofe  par  lui-même  , 

* Jes  grands  exploits  $ il  gouverne  la  France,  [es 

* quatre  Secrétaires  , [on  Aumônier.  Il  va  à /’o- 
péra , s\y  fait  admirer , & finit  fa  journée  chez 
Madame  Gourdan. 


M'-:- - 

• l a F L E U R avoit  bien  raifon  de  dire 
que  mon  petit  Miniftre  étoit  fat  & impertinent, 
mais  cela  ne  luffifoit  pas;  il  pouvoit  dire  le  plus 
fat  & le  plus  impertinent  qu’il  y eut  en  France  ; 
jamais  je  n’ai  vu  fon  égal,  quoique  j’aie  connu 
bien  du  monde.  J’en  puis  parler  pertinemment; 
car  je  m’étois  placé  juftement  au  milieu  de  fa 
tête  au  point  de  réunion  de  toutes  les  idées  qui 
s’y  formoient,  & rien  ne  me  divertiffoit  da- 
vantage. Je  ne  bougeai  point  de  mon  porte 
pendant  le  temps  que  je  reftai  dans  cette  habi- 
tation; je  laiflois  mes  camarades  s’arranger  com- 
me ils  le  vouloient;  ils  fe  marioient,  ils  Fai- 
foient  des  enfans  : mais  moi  , plus  occupé 
qu’eux  y je  m’inftruifois , je  raifonnois  & phi- 
îofophois. 

Mon  important  petit  Maître  dîna  le  premier 
jour  que  je  fus  avec  lui,  feul,  contre  fon  or- 
dinaire, à ce  qu’il  m’a  paru*  Après  fon  repas. 
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il  s’enfonça  dans  une  grande  bergere  , les  pieds 
fur  un  couilin  de  velours  , & fe  rappelloit  avec 
plaifîr  le  haut  point  d’élévation  où  il  étott  mon- 
té, difoit-il , par  fon  mérite.  Voici  à peu  près 
le  réfumé  des  obfervations  qu’il  faifoit  fur  lui- 
même. 

“ Je  ferai  certainement  plus  célébré,  & je 
„ mérite  plus  de  l’ètre  que  les  plus  puiffans  Mi- 
„ niftres  de  bien  des  empires,  & que  même 
„ plufieurs  Monarques  qui  ont  eu  de  la  répu- 
„ ration , & qui  ne  la  dévoient  fouvent  qu’à 
„ leur  naiflànce  & au  hafard  d’avoir  rencontré 

de  grands  généraux  d’armées  & des  gens  inf- 
,,  truits.  Pour  moi,  je  ne  dois  ma  fortune  & 
„ ma  réputation  qu’à  mon  feul  mérite  & à la 
„ profondeur  de  mon  génie.  Mon  hiftoire  fera 
„ fûrement  très-  curieufe  & très- intércflante  : 
„ mais  il  faudroit  pour  la  faire  un  écrivain  di- 
,,  gne  de  moi , & où  le  trouver?  Sorti  du  néant 
3,  ( ce  que  je  ne  dis  pourtant  qu’à  moi  ) quelles 
3,  difficultés  n’a-t-il  pas  fallu  furmonter  pour 
,,  m’élever  au  point  où  je  fuis!  Un  corps  en- 
33  tier  de  la  Magiftrature  a voulu  me  perdre, 
3,  je  l’ai  écrafé.  Mon  efprit  afcendant  & mes 
„ farcafmes  m’ont  attiré  d’abord  l’amitié  des 
„ Princes  du  Sang  & des  plus  grands  Seigneurs 
3,  du  royaume  , & en  fui  te  les  regards  & l’ad- 
3,  miration  de  tout  le  public  étonné  & enchante 
,3  de  me  pojféder.  Il  n’exiftoit  qu’un  Voltaire  : 
„ ce  Dieu  n’ell  plus  5 on  me  donne  à&uelle- 
33  ment  fà  place.  Il  n’eft  point , dit-on  , aduel- 
3,  lement  de  plus  grand  génie  dans  l’Europe 
3,  que  le  mien.  Je  gouverne  une  vieille 
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99  Comtesse  ; j’ai  pris  fur  elle  un  afcendant 
9,  irréfiffci ble , & lui  fais  faire  tout  ce  que  je 
,,  veux ; vieille  femme  mène  Jun  vieux  mari 

,,  par  le  bout  du  nez:  ce  vieux  bon  homme 
3,  fans  avoir  le  titre  de  premier  Miniftre  de  la 
?5  France  n’en  a pas  moins  tous  les  pouvoirs, 
a,  & exerce  lui  feul  toute  l’autorité  du  Roi  ; me 
3,  voilà  donc,  par  le  fait,  prefque  le  Souvk- 
3 , rai  N du  royaume.  C’eft  moi  qui  ai  fo- 
33  mente  la  rébellion  des  Amériquains,  j’ai  fait 
3,  la  guerre  avec  les  Angîois  , & j’en  attends  une 
33  fin , qui  3 portant  ma  gloire  au  plus  haut  de- 
3,  gré,  fera  en  même  temps  le  bonheur  de  ma 
33  nation.  Je  viens  de  forcer  l’Empereur  à ac- 
3,  cepter  les  propofitions  de  paix  que  je  lui  ai 
,3  impofées  , le  menaçant,  fans  cela,  de  me 
3,  réunir  au  Roi  de  Prude.  J’ai  fait  donner  à 
s,  Sartine  le  département  de  la  marine  , à Necker 
3,  celui  des  finances  , à Anielot  celui  de  Paris  > 
3,  les  gens  de  lettres  m’eftiment,  le  peuple  m’a- 
33  dore  & les  grands  me  craignent;  j’ai  toutes 
3,  les  lettres  de  cachet  à ma  difpofition.  Gare 
3,  à ceux  qui  me  provoqueront  ; ils  feront  ter- 
3,  raflés  àfinftant,  & je  forcerai  ainfi  mes  en- 
3,  nemis  à fe  taire  & à me  redouter  ” ! 

Il  fonne  dans  ce  moment,  & demande  à fon 
portier  les  invitations  qu’on  lui  avoit  envoyées. 
On  les  lui  préfente.  — *c  Voyons,  dit-il,  s’il 

y a quelque  chofe  qui  me  convienne. 

„ Le  Duc  de  Chartres  pour  ce  foir 

3,  La  Duchefle  en  fera,  il  faudra  être  trop  ré- 
3,  fervé  & trop  raifonnable  ; je  veux  aujouç^ 

„ d’hui  de  la  gaieté , je  n’irai  point, 
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,,  Le  Prince  de  Conty  m'attend  à fa  loge 
"99  à la  fin  de  la  comédie.  11  pourra  m’attendre 
55  long-temps. 

„ La  petite  Fanier Toujours  avec  fon 

3,  Dorât  j ce  font  les  deux  doigts  de  la  main. 
3,  Ils  font  inféparables;  je  ne  veux  point  nuire 
93  à leur  bonheur. 

3 3 L’Ambassadeur  d’Espagne Ce  n’eft 

33  point  chez  lui  que  je  trouverai  de  l’amufe- 
3 3 ment,  mais  il  faut  que  je  lui  parle  pour  affai- 
3,  res:  il  attend  toujours  ce  manifefte  , je  vais 
3,  lui  mander  que  je  l’aurai  fini  demain  , qu’il 
a,  peut  palier  chez  moi  mardi  à dix  heures. 

3,  La  Comtesse  Sempiternelle....  Non, 
3 , ma  chere , pour  aujourd’hui,  mais  demain 
,3  je  ferai  à votre  lever. 

„ Amelot..,.  Aura-t-il  des  filles  ce  foir?  Cela 
„ pourvoit  très-bien  être,  j’y  vais  palier  pour 
P9  m’en  informer. 

,,  Madame  la  Comte  fie  de  Gourdan.  Oh , oh  ! 

5,  voyons  : . . . . Du  nouveau deux  : . Qitin- 

„ ze  ans Des  boutons  de  rofes  prêts  à s'épa- 

3,  nouir Me  voila  décidé. 

,,  Oh  efi  mon  premier  fecretaire  ? — Mon- 
3,  fieur,  il  n’eft  pas  revenu  de  chez  M.  de  Sar- 

3,  tine. C efi  bon  : ou  efi  le  feco?id  ? ■ — Il  eft 

3,  renfermé  depuis  deux  heures  dans  fon  cabi- 
3,  net  avec  fon  Excellence  Monfeigneur  de 
3,  Francklin.  — Et  le  troifieme  ? — Il  eft  forti , 
93  en  difant  qu’il  alloit  donner  des  inftrudions 
33  de  votre  part  au  Miniftre  de  la  guerre.  — * 
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„ Et  le  quatrième  ? — Il  a grande  compagnie 
„ aujourd’hui  chez  lui,  & doit  donner  un  bal 
„ ce  foir,  de  forte. qu’il  n’eft  pas  vifible  pour 
„ le  moment,  lime  faut  -pourtant  quelqu'un  pour 
„ le  préfient.  Allez  me  chercher  mon  Aumônier". 

L’Abbé  vint.  Mon  ami,  lui  dit  mon  maître, 
voici  plufieurs  lettres,  lilez-les,  & repondez- y 
ce  foir;  c’eft  un  fervice  que  vous  rendrez  à 
mes  commis  qui  font  tous  occupes,  & dont  je 
vous  faurai  gré;  car  j’ai  tant  d'affaires  pour  le 
moment  que  je  ne  puis  me  mêler  de  ces  ba- 
gatelles. Faites  partir  ces  réponfes  auffi-tôt 
qu’elles  feront  finies;  je  vais  préfenter  mes  hom- 
mages à la  Reine.  “ Mais , Monfieur  , dit  l’ Au- 
,,  mônier , que  dire  dans  ces  lettres  ? — • Vous 
,,  excu  ferez  fi  je  ne  puis  me  rendre  aux  invita - 
,,  fions  ; voilà  tout.  — Et  quand  les  fignerez- 
„ vous , fi  vous  lortez  ? — Tenez  , l'Abbé , pre- 
„ nez  ma  Griffe  (*),  J ervez-vous  en,  mais 
,,  n'en  abufez  pas  ”. 

Ces  ordres  ainfi  donnés,  mon  impertinent 
s’habilla,  mit  à lbn  doigt  un  diamant  dé  plus 
de  100,000  livres  qui  lui  avoit  été  donne  par 
l’Impératrice  Reine  de  Hongrie,  monta  dans 
un  joli  vis-à-vis , & nous  conduifit  a 1 opéra. 
Sa  Majefté  mon  ancienne  & glorieufe  maitreffe 

( ¥ ) Une  Griffe  eft  un  nom  eftampé  ou  empreint:  dans 
tous  les  bureaux  on  a ainfi  le  nom  du* Roi  pour  former  des 
lettres  de  cachet  dont  il  n’a  pas  la  moindre  connoiiïance. 
Les  Miniftres  ont  auffi  leurs  Griffes  , pour  n’avoir  pas  la 
peine  de  figner  ; leurs  commis  en  font  autant.  Il  n eit  donc 
pas  étonnant  qu’un  fi  grand  perfonnage  que  Beaumarchais 

ait  auffi  ia  iienne. 
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y arrivoit  en  même  temps  que  nous,  & reçut 
les  acclamations  de  tout  le  peuple  ; j’aurois  aufïï 
voulu  y pouvoir  réunir  mes  battemens  de  mains 
pour  lui  témoigner  mon  refpeét  & mon  atta- 
chement , mais  la  pofition  où  j’étois,  étant  ferré 
étroitement,  entre  cinq  à fix  cheveux,  m’en 
a ôté  la  liberté. 

Mon  introducteur  fit  deux  fois  le  tour  des 
loges:  c’étoit  l’homme  univerfel  ; il  connoiflbit 
toutes  les  Dames  qui  ornoient  le  fpe&acle  : tan- 
tôt il  baifoit  la  main  de  Tune  s il  faluoit  celle-ci 
de  Pair  le  plus  affable  & le  plus  refpe&ueux  3 
à celle-là  il  difoit  feulement , avec  un  léger  fi- 
gne  de  tête,  bon  jour  la  belle  enfant.  Il  le  mit 
enfuite  au  balcon  ; fetenoit  plus  debout  qu’affis: 
il  avoit  l’attention  de  prendre  fouvent  du  tabac 
pour  faire  briller  fon  magnifique  brillant  ; bien 
des  hommes  vinrent  lui  parler  : enfin  s’il  n’a 
pas  été  vu  & admiré  de  tous  les  fpedateurs  , 
ce  n’a  point  été  de  fa  faute. 

Quand  l’opéra  fut  fini , il  fe  plaça  fur  Pef- 
calier  pour  fe  montrer  de  plus  près  5 tout  le 
monde  s’arrètoit  pour  lui  parler,  toutes  les  Da- 
mes vouloient  l’avoir  àfouper:  mais  il  ne  pou- 
voit,  difoit-il , fe  fubdivifer  à l’infini 3 il  refu- 
foit  avec  un  air  de  chagrin  & une  modeftie 
qu’il  favoit  afïeder  divinement.  Son  carrolfe 
arrive  3 il  s’élança  dedans  avec  une  grâce  fur- 
naturelle  , & nous  conduifit  à l’hôtel  de  la  Conu 
tejfe  de  Gouràan. 

Mon  paillard  fut  reçu  avec  beaucoup  de  po~ 
îitelfe  & de  prévenance  3 on  avoit  pour  lui  la 
plus  grande  circonfpeétion  : on  le  fit  entrer  dans 
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lin  joli  fallon  ou  les  deux  Rofes  qui  lui  avoient 
été  annoncées  furent  introduites  un  inftant 
après.  Venez , mes  anges , leur  dit-il,  vous  avez 
l air  craintif  ÿ ri* ayez  aucune  inquiétude  $ je  veux 
être  votre  ami . \ 

C’étoit  réellement  deux  figures  céleftes  ; je 
fortis  un  peu  pour  les  admirer,  & ma  curio- 
fité  fut  amplement  fatisfaire  ; le  plus  bel  incar- 
nat animoit  leurs  vifages:  l’une  étoit  une  brune 
piquante  , l’autre  une  blonde  raviffante  j elles 
étoient  toutes  deux  faites  de  cire  à l’égard  des 
bras,  des  mains,  de  la  gorge  & des  pieds. 

Si  mon  protecteur  eut  été  eccléfiaftique,  il 
rfauroit  pas  manqué  de  goûter  des  deux  fruits 
défendus  qu’on  lui  préfentoit  : mais  n’étant 
qu’un  fimple  laïc,  tout  impudent  qu’il  étoit, 
il  fit  un  choix  dans  les  deux,  prodigua  à fa 
bicn-aimée  toutes  les  careifes  qui  pouvoient  la 
dédommager  du  facrifice  auquel  elle  fe  foumet- 
toit,  & après  un  tète  à tête  de  deux  heures 
il  quitta  fa  divinité , & retourna  à fon  hôtel 
où  nous  nous  couchâmes  tous  de  bonne  heure ^ 
car  il  n’étoit  que  minuits  ce  qui  lui  arrivoiü 
très-rarement. 
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CHAPITRE  XII. 

Dialogue  entre  le  Petit  Minijlre  pv  le  Dr.  Ben* 
jamin  Franklin , relativement  aux  projets  de 
la  France  contre  P Angleterre.  Le  Pou  ejt  chaf- 
Je  de  fon  domicile  , il  en  trouve  un  d'une  con- 
dition plus  relevée , wa/V  moins  avantageuse 
' ÿo/*r  lui. 
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>E  lendemain  matin,  on  vint  annoncer  fou 
Excellence  le  Dr.  Benjamin  Franklin  , avant 
que  nous  fuflions  levés,  ce  qui  nous  empê- 
cha de  refter  plus  long  temps  au  lit,  où  nous 
commencions  à faire  encore  de  nouvelles  réfle- 
xions. Ces  deux  hommes  d’importance  eurent 
une  conférence  intéreflante  dont  je  vais  taire 
le  récit  tel  que  je  l’ai  entendu. 

Dialogue  Intéressant. 

Le  Do&etir . 

Il  faut  enfin , mon  cher,  prendre  des  ar- 
rangemens  folides,  car  tout  notre  temps  fe 
pa^fe  à ne  rien  faire  ; & cependant  les  An- 
gles trouvent  continuellement  des  matelots, 
ils  conftruifent  des  navires,  ils  arment  à for- 
ce, & nous  fommes  menacés  d’ètre  détruits 
fans  les  fecours  les  plus  puiflans  de  la  France. 

V Impudent. 

Dodeur , ce  que  je  vous  ai  promis , je  l’ai  te- 


fl 


i 


K 


if 


m m 


i »,  y / 


( 5 

nu;  Ie.  vous  avez  en  Amérique  notre  flotta 
du  Comte  d’Eftain  qui  tient  bloquée  celle  de 
l’Amiral  Biron. 

' - \ 

Le  'Docteur . 

Qu’appellez-vous  ? Mais  c’eft  Biron  qui  blo- 
que d’Eftain. 

V Impudent. 

Voilà  comme  vous  ne  pouvez  jamais  rien 
comprendre  dans  les  affaires  politiques;  fâchez 
que  ce  que  je  vous  dis  eft  jufte;  vous  en  ver- 
rez des  effets  avant  la  fin  de  l’année. 

Le  Do&eitr. 

Dieu  le  veuille  ? _ 

V Impudent. 

r 

En  fécond  lieu  , je  vous  ai  promis  une  nou- 
velle flotte  qui  croifera  d’abord  dans  nos  pa- 
rages; nous  menacerons  les  Anglois  d’une 
defcente  dans  leur  pays;  cela  les  intimidera; 
leur  flotte  commandée  par  Hardi  n’ofera  point 
s’éloigner  ; c’eft:  tout  ce  que  nous  voulons. 

Le  Do&eur. 

Belle  avance  ! Et  à quoi  cela  ménera-t-il  ? 

V Impudent . 

A vous  foutenir  dans  votre  propre  pays;  à 
empêcher  les  Anglois  à renouveller  leurs  forces 
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en  Amérique,  à vous  mettre  dans  le  cas  de  leg 
prendre  par  famine,  & enfin  à les  traiter  com- 
me vous  avez  déjà  traité  Burgoyne. 

Le  DoBeur . 

Dieu  le  veuille  ! Mais  je  crois  qu’il  vau- 
droit  beaucoup  mieux , au  lieu  d’une  defcen- 
te  en  Irlande,  conduire  à Bofton  toutes  les 
troupes  prêtes  à être  embarquées  s &,  avec 
ce  renfort , nous  ferons  lûrs  de  ch  aller  pour 
jamais  les  Anglois  de  tout  notre  pays. 

JJ  Impudent. 

C’eft  ce  que  nous  verrons , fi  vous  êtes  bien 
raifonnables , & fi  le  Congrès  nous  accorde  ce 
que  Surfine  & moi  demandons  depuis  long- 
temps. 

Le  DoBeur. 

Je  vous  ai  engagé  ma  parole  ; cela  doit  vous 
fuffire. 

V Impudent. 

En  troifième  lieu , je  vous  ai  promis  de 
forcer  le  Roi  d’Efpagne  à déclarer  ouverte- 
ment la  guerre  à la  Grande  Bretagne  * j’ai  te- 
nu comme  vous  voyez,  ma  parole.  N’avez- 
vous  pas  plus  que  vous  ne  déliriez  ? 

Le  DoBeur . 

Mais  nous  étions  convenus  que  la  flotte  du 
Comte  d’Orvillers  ne  fe  réuniroit  point  à une 
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divifion  de  celle  d’Efpagne , parce  que  ceî i 
nous  fera  fûrement  plus  nuiilble  qu’utile. 

U Impudent. 

Mon  cher , vous  avez  la  vue  courte , on  1er 
voit  bien  ; vous  n’allez  pas  plus  loin  que  le 
bout  de  votre  nez;  je  ne  puis  vous  en  dire 
davantage.  A propos , je  vous  prie,  comment 
trouvez-vous  cette  j nidification  du  Roi  de  Fran- 
ce à la  face  de  toute  l’Europe  ? 

Le  Do&eur. 

f avoue  qu'on  ne  peut  guères  mieux  foutenir 
une  plus  mauvaife  caufe  mais  je  crois  qu’oit 
auroit  mieux  fait  de  garder  le  fiîence,  parce 
que  cela  mettra  les  Anglois  dans  la  néceffité  de 
répondre  > & ils  ont  tant  de  chofes  a dire  . 

V Impudent. 

Oui , mais  non  pas  avec  autant  d efprit  & 
d’élégance. 

Le  Do&eur. 

Il  paroit  que  la  tète  vous  démange  beau- 
coup» Seriez-vous  par  hafard  eleédrife  H 

V Impudent. 

Te  me  fuis  un  peu  amufé  hier  au  foir  à 
cette  occupation , & je  ne  m’en  fuis  pas  mai 
trouvé  cette  nuit* 

Le  Do&eur. 

Il  fallait  me  prévenir;  vous  favez  que  je  ne 
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fuis  pas  ignorant  dans  cette  partie  3 je  vous 
aurais  fait  voir  de  belies  chofes. 

V Impudent. 

Si  vous  voulez , ce  foir,  je  vous  eu  ferai 
voir  de  bien  plus  belles. 

Le  Do&eur . 

\ 

J’y  eonfens:  à quelle  heure  8c  où  ? 

V Impudent. 

* 

J’irai  vous  prendre  à huit  heures,  attendez- 
moi. 

i * 

Alors  ils  fe  quittèrent  3 mon  protedeur  mé- 
content des  légers  frottemens  de  mes  cama- 
rades qui  pâturaient  en  lieu  gras,  y mit  la 
main  & fut  très-furpris  d’y  trouver  un  Pou. 
“ O Dieu  ! dit-il , une  pareille  infection  chez  moi  l 
„ Ce  fera  cette  malheureufe  d'hier  au  foir  qui 
„ m'en  aura  fait  préfent.  " Il  fait  alors  venir  ion 
valet  de  chambre,  le -fait  peignera  fond  & 
nous  fumes  faits  tous  prilonniers  de  guerre» 
Comme  nous  ne  nous  rendîmes  qu’à  Ta  der- 
niere  extrémité  ? on  n’eut  aucun  égard  an 
droit  des  gens  : & à mefure  que  Ton  met- 
toit  la  main  fur  quelques-uns  de  nous,  on  nous 
plongeoir  dans  un  baffin  d’eau.  Je  ne  croyois 
point  en  réchapper  ; je  luttois  bien  contre 
les  flots  , mais  je  ne  le  faifois  que  machi- 
nalement , 8c  je  me  voyois  de  nouveau  à 
mon  dernier  moment , lorfque  M.  la  Fleur 
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Voulut  nous  jetter  dans  les  commodités  à PAn« 
gloife  qui  fe  trouvoient  près  du  cabinet  de 
toilette  de  M.  l'Impudent . Mes  compatriotes  fu- 
rent tous  engloutis  pour  jamais  ; mais,  par 
un  bonheur  inattendu  , je  tombai  fur  le 
bord  du  précipice j on  n’y  fit  point  attention: 
il  ne  s’agiifoit  que  de  favoir  quel  bon  Chrétien 
viendroit  me  fauver*  peut-être  devoit~ce  être 
un  domeftique , race  que  j’ai  toujours  maudi- 
te } mais  j’ai  été  plus  heureux  ÿ un  véritable 
Miniftre  qui  avoit  à Monfîeur  l'Impudent  l’o- 
bligation de  fa  place , vint  me  tendre  une 
main  propice  & bienfaifante , une  heure  après 
le  danger  que  je  venois  d’éprouver. 


CHAPITRE  XIII. 

Projet  du  Miniftre  de  la  Marine  pour  partager 
la  Grande  Bretagne  , entre  la  France  , l'EJpa - 
gne  & le  Congrès.  Dialogue  entre  un  Com- 
mijjaire  de  Marine  £5?  J on  ami  fur  l'état  actuel 
de  la  Marine  Françoife  çftj  les  abus  qui  s'y 
trouvent. 

J\Ïon  libérateur  avoit  depuis  deux  jours  un 
projet  dans  la  tète  qu’il  ne  pou  voit  effectuer 
qu’après  l’avoir  fait  approuver  du  Comte  de 
Maure  pas  ,*  mais,  avant  tout,  il  falloit  que 
mon  dernier  maître  l’eût  goûté  & fait  goûter 
à la  Comtelfe  Sempiternelle . Voilà  pourquoi 
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îl  étoit  Venu  lui  rendre  de  bonne  heure  une 
Vifite. 

Je  n’ai  guères  pu  comprendre  quelles  étoient 
toutes  les  vues  politiques  de  ce  valle  Génie, 
car  la  converfation  s’étoit  paiiée , lorfque  j’é- 
tois  au  fécret  ; & quand  je  parvins  au  point 
le  plus  élevé  de  mon  Frotedeur,  je  fus  très- 
furpris  de  voir  que  toute  la  forêt  qui  faifoit 
le  plus  bel  ornement  de  fa  tête  fublime,  étoit 
empruntée;  pas  un  feul  arbre  n’étoit  de  lui: 
ils  étaient  plus  blancs  que  blonds , & totalement 
delïéchés  ; enfin,  pour  me  fervir  du  mot  tech- 
nique ufité  parmi  les  hommes,  c’étoit  une  perru- 
que  d’un  volume  confidérable,  qui  tapée  & 
retapée  tant  qu’il  avoit  été  poffible,  & pou- 
drée à blanc,  préfentoic  une  figure  bizarre  & 
extraordinaire  ; elle  étoit  de  l’efpèce  de  celles 
que  l’on  nomme  à Paris  perruques  à la  Sartine* 
Le  vuide  qui  fe  trouvoit  entre  la  coeffe  de  la 
perruque  & la  tête  de  mon  nouveau  maître  * m’a 
empêché  de  pouvoir  connoître  diftindemenc 
tout  ce  qui  fe  palïoit  dans  fon  efprit  ; j’ai  fu 
feulement  en  gros  qu’il  s’agiifoit  d'un  traité 
de  partage  entre  le  Roi  de  France , celui  d'Ef- 
pagne'  çgj  le  Congrès  Amériquain , par  lequel 
après  que  l’on  fe  ièroit  emparé  de  la  Grande 
Bretagne , & pour  ne  plus  entendre  parler  de 
cette  Puiflance  fi  formidable  fur  mer,  on  la  di- 
vifoit  en  trois  parties;  le  Roi  de  France  dévoie 
avoir  l’Angleterre  proprement  dite,  l’Efpagne 
auroit  l’Irlande  , & l’Ecoife  étoit  le  lot  de 
Meilleurs  du  Congrès.  J’ai  été  auffi  inftruie 
:rès-  particulièrement  que  M.  l’Impudent  de- 
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voit  être  nommé  Gouverneur  pour  le  Roi  de 
la  ville  de  Londres  , parce  qu’il  connoifloit  dé-  v 
jà  cette  ville  où  il  avoit  beaucoup  d’amis,  & 
que  d’ailleurs  il  falloit  lui  promettre  une  ré- 
compenfe  proportionnée  à fou  zèle  & à l’impor- 
tance de  l’entrepnfe.  L’Impudent  a paru  ap- 
plaudir à l’exécution  d’un  projet  auln  noble 
& auffi  avantageux  à fa  patrie  & à lui-même. 
„ Mais , ajoutoit-il  en  badinant,  où  pourrai-je 
3,  me  loger  à Londres  avec  cette  dignité  j le 
33  Valais  de  George  III.  n'eft  pas  digne  de 
3,  recevoir , tel  qu'il  eft  , le  Gouverneur  du 
Roi  de  France.  „ G eft  ce  que  nous  verrons 


alors , répondit  M.  le  Suffifant;  chaque  cho - 

3,  fe  amene  fon  temps.  ,> 

je  donnai  à mon  libérateur  dans  ce  mo- 
ment un  nom  qui  prouve  de  l’ingratitude  de 
ma  part;  mais  deux  petites  réflexions  ferviront 
à me  juftifier:  la  première,  c’eft  que  je  ne 
dois  lui  lavoir  aucun  gré  du  bienfait  qu’il  m’a 
procuré,  parce  que  certainement  il  n’avoitpas 
l’intention  de  me  fauver  la  vie,  ne  fâchant 
même  pas  que  j’exiftois  ; la  fécondé,  c’eft  que 
je  fuis  vrai  & franc,  & je  n’aime  point  à dé- 
guifer  mes  fentimens.  Ces  deux  obfervations 
que  je  fais  ici  en  paflant , pourront  également 
s’appliquer  à tous  les  autres  événemens  dont 
je  parlerai  par  la  fuite. 

Après  avoir  un  peu  plaifanté  fur  la  difficul- 
té de  trouver  des  logemens  convenables  à 
Londres,  mes  deux  héros  fe  feparèrent,  & 
mon  protecteur  remonta  dans  fa  voiture , on 
11  lui  arriva  un  petit  accident  qui  me  le  fit  quit- 
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ter  tien  vite.  En  voulant  relever  l’édredon  de 
fon  couffin,  un  léger  mouvement  du  carrolfe 
fit  que  fa  perruque  fut  froilfée  du  contrecoup; 
& comme  elle  a voit  perdu  fon  éclat,  il  fal- 
lut retourner  à Pilote! , où  Monfeigneur  en  prit 
une  autre  toute  fraîche , & me  lailfa  feul  fur 
celle  qu’il  venoit  de  quitter. 

Que  fit-on  de  cette  dernière  qui  me  fer  voit 
d’aziie?  Une  efpèce  de  valet  de  chambre  la 
mit  fur  une  tète  de  bois  , choie  que  je  ne 
connoilfois  point  auparavant  & qui  me  furprit, 
car  c’etoit  purement  une  machine  qui  ne,  pfeu- 
foit,  n’agiifoit,  & ne  remuoit  aucunement  ;Q’i- 
gtiorois  encore  quel  étoit  l’ufage  d’une  pareille 
figure  humaine , torique  je  vis  un  vieux  Corn- 
milfaire  de  Marine,  qui  avoit  fervi  pendant 
plus  de  trente  ans,  la  regarder  fixement,  & je 
l’entendis  dire  en  fui  te  à un  de  fes  amis.  cc  Vois- 
,,  tu  bien  cette  tête  P Si  on  pouvoit  lui  donner 
5,  un  corps  de  la  même  matière , & P habiller 
3,  tel  que  le  maître  de  fa  perruque , elle  rai  fon - 
3,  neroit  aujji  bien  que  lui  fur  la  Marine . ,, 
Son  ami  lui  demanda  alors  l’explication  de 
cette  comparaifon  , & le  pria  de  lui  dire- quels 
etoient  les  defauts  qu’il  avoit  remarqués  dans 
cette  partie  elfentielle  du  Gouvernement. 

Comme  ils  n’étoientpas  encore  prêts  devoir 
audience  de  ce  Miniftre,  le  Commiffaire  con- 
fentit  à fatisfaire  fon  ami  ; ils  fe  mirent  auprès 
de  moi,  & fe  voyant  feuls,  ils  parlèrent  avec 
liberté,  ne  fe  doutant  pas  qu’il  y eut  un  Pou 
à leurs  côtés  qui  put  comprendre  & retenir 
ce  qu’ils  difoient^ . 
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.LOGUE  ENTRE  UN  VIEUX  COMMISSAIRE 

de  Marine  et  son  Ami. 

Le  Commijjaire. 


Connoiffez~vous  l’ordonnance  du  grand  Col- 
bert fur  la  Marine  ? 

U Ami. 

N’étant  point  dans  cette  partie,  je  vous  di- 
rai feulement  que  j’en  ai  entendu  parler  par  des 
gens'  inftruits  comme  d’un  chef-d’œuvre  ; on 
m’a  ajouté  qu’elle  avoit  fervi  de  modèle  aux 
autres  Puiflances  Maritimes  de  l’Europe. 

Le  Commijjaire. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elle  étoit  un  chef» 
d’œuvre  *,  je  vais  vous  en  donner  l’eflence. 

En  1689,  Louis  XIV,  forcé  d’entretenir  des 
armées  de  terre  formidables , chercha  aufiî  à 
rétablir , ou  créer  la  Marine  en  France.  Mais 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  énormes  que  cet 
établilfèment  devoit  entraîner,  il  falioit  une 
économie  extrême  & foutenue.  Cette  économie; 
devoit  être  le  fruit  de  la  plus  grande  intelli- 
gence & de  Pa&ivité  la  plus  infatigable  dans 
les  perfonnes  chargées  de  ce  travail  immenfej 
mais  où  les  trouver  ces  hommes  fi  laborieux? 
Ce  ne  pouvoit  être  dans  la  noblefle,  deftinee 
aux  fondions  brillantes  de  la  guerre  & du  com-, 
mandement:  des  officiers  militaires,  fans  ceiîfe 
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obligés  de  s’éloigner  des  ports  & des  arfenaux, 
ne  pouvoient  fe  livrer  à cette  adminiftration 
paifible  & continue,  & à tous  les  détails  de  la 
conftrudion  & de  l’équipement  des  vaiffeaux. 
On  forma  donc  un  corps  toujours  fubfiftant 
pour  la  manutention  intérieure. 

V Ami. 

N’eft-ce  pas  le  corps  de  PAdminiftration  dont 
vous  voulez  parler  ? 

Le  Commififiaire. 

Vous  avez  raifon;  mais  dans  le  commence- 
ment qu’il  a été  établi , on  le  nommoit  la  Hume , 
par  contraire  avec  l'Epée.  Pour  entrer  dans  ce 
corps,  il  falloit  avoir  des  conrioiiTances  , des 
talens  , & beaucoup  d’ardeur  pour  le  travail. 
Comme  les  fondions  auxquelles  ils  étoient  defti- 
nés,  fe  muldplioient  & fe  varioient  à l’infini  , 
il  falloit  auiîi  un  très-grand  nombre  dç  fujets 
pour  les  remplir.  Les  fonds  de  la  Marine  n’étant 
point  fuffifans  pour  payer  ce  corps  à propor- 
tion de  ces  fervices  , on  n’y  donna  que  des 
appointemens  très-modiques , mais  on  compenfa 
par  les  honneurs  & la  confédération  ce  qu’on 
lui  refufoit  du  côté  de  la  fortune  ; on  com- 
mença par  le  fouftraire  à l’autorité  de  l’épée; 
on  excita  fon  émulation  , on  y établit  des  gra- 
des & une  hiérarchie  dont  voici  la  gradation. 
Ecrivains  , écrivains  principaux  , Commijfaires 
généraux , Intendans  & Conseillers  d'état , avec 
la  perSpe^live  de  parvenir  au  Minifier e. 
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L'Ami. 

Voilà  un  ordre  admirable,  & qui  auroit  bien 
dû  enfl^mmerjes  cœurs  de  tous  ceux  qui  com- 
pofbient  le  cor^fs  de  la  plume . 


Le  Commijjaire . 

Ce  n’eft  pas  tout  : on  ajouta  depuis  le  grade 
d ’éleve  avant  celui  di  écrivain  > c’étoit  une  école 
dans  laquelle  il  falloit  pafler  avant  que  d’en- 
trer dans  le  corps  de  la  Plümè , quidèslors,  fe 
trouvant  égal  en  nombre  de  grades  à celui  de 
l’épée  , marchoit  parallèlement  avec  lui.  L’Elè- 
ve avoit  rang  de  Garde-Marine;  l’Ecrivain, 
d’Enleigne  ; l’Ecrivain  Principal,  de  Lieute- 
nant, le  Commiflàire,  de  Capitaine;  le  Com- 
milîaire  général,  de  Chef  d’Efcadre ; & l’Inten- 
dant, de  Lieutenant  Générai. 

f : ^ 

L'Ami. 

» 

t ' ' 4 '•  » # ’ 

Mais  quelles  étoient  pofitivementles  fondions 
des  officiers  de  la  Plume  ? 

-y  • f ' ' 1 * . - . , ’ ; 1 J 

Le  Commijjaire. 

Elles  étoient  confidérables ; les  voici:  i°.  la 
vifite,  l’achat,  la  recette  & l’emploi  de  toutes 
les  matières  fervant  à la  conftrudion  , à l’équi- 
pement, & à l’armement  des  vaifleaux;  2V 
l’admiffion,  la  formation,  la  Police  & la  levée 
des  matelots. 

Dès  que  le  vaifleau  étoit  armé  & en  mer, 
le  Capitaine  devenoit  dès  ce  moment  le  maî- 
tre abfolu  dans  fou  bords  & l’officier  de  plu- 
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me  n’étoit  plus  que  l’économe  des  effets  du  Roi  * 
& rhiftorien  des  fautes  , ou  des  fuccès  des  repré- 
fentations  de  Sa  Majeffé. 

V Ami. 

Combien  cet  équilibre  falutaire  dura-t-il  de 
temps  { 

Le  CommiJJaire. 

Il  a fubfifté.,  mon  cher,  jufqu’au  Règne  de 
Louis  XVI  , à quelques  modifications  près.  Par 
exemple  , ce  fut  le  Duc  de  Praslin  qui  donna  à 
la  Plume  le  titre  plus  honnête  de  Corps  d’Ad- 
miniftration  ; & depuis,  fous  le  Miniftère  de 
M.  de  Boynes,  on  accorda  à plufieurs  de  mes 
confrères,  ainfi  qu’à  moi,  des  croix  de  S.  Louis. 

V Ami. 

Qui  donc  dérangea  cet  ordre  & cette  harmo- 
nie il  iméreiîànte  '< 

;•  . , " ' , X . ^ 

Le  CommiJJaire. 

Hélas  ! vous  devez  bien  vous  en  douter  *,  c’eft 
le  Porteur  de  cette  perruque.  Cet  homme,  d’a- 
bord fimple  Confeiller  au  Châtelet,  moyen- 
nant une  finance  de  1 25  louis  , étoit  parve- 
nu au  grade  de  Lieutenant  de  Police  , c’elt 
à dire  du  troifième  Commis  du  Prévôt  de  Pa- 
ris ; il  devoir  refter  dans  ce  porte  qu’il  remplifîbiù 
affez  bien  au  défavantage  des  filoux.  Quoique 
d’origine  Efpagnol,  il  n’avoit  point  la  fierté, 
ni  l’arrogance  de  ce  peuple;  il  étoit  au  con- 
traire bas  & rampant;  il  s’étoit  enrichi  dans  fa 
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place  de  Lieutenant  de  Police  par  toutes  fortes 
d’intrigues  & de  malverfations  qu’il  pou  voit  faci- 
lement voiler  ; ilétoit  fous  differens  prête-noms, 
& fans  débourfer  un  fol , affocié  à des  commu- 
nautés de  marchands  & de  fabriquans  , à des 
entrepreneurs  à qui  il  fai foit  avoir  des  privi- 
lèges ; & c’eft  par  toutes  ces  voies  ténébreufes 
qu’il  étoit  devenu  feigneur  fuzerain  de  plus  de 
2-00,000  liv.  de  rente , tandis  qu’avant  fa  Lieu- 
tenance de  Police  il  ne  jouiflbit  pas  de  1200  I. 
de  revenus.  Tel  eft  le  perfonnage  qui , ne  con- 
noiffant  que  les  tours  des  filoux  , & la  manière 
d’avoir  des  efpions,  eft  devenu  tout-à  coup, 
premier  Miniftre  de  la  Marine , fans  avoir  jamais 
vu  d’autres  navires  que  dans  des  tableaux  ou 
des  gravures. 

Porté  à un  grade  auquel  il  n’entendoit  rien, 
il  a été  obligé  de  s’en  rapporter  à des  protégés 
dont  il  a fuivi  les  confeils.  Ces  Mentors,  fe 
trouvant  pofitivement  dans  le  parti  de  l’Epée,* 
ont  fait  entendre  à leur  vieux  Télémaque  qu’il 
pafferoit  pour  plus  fage  & plus  intelligent  que 
tous  fes  prédéceffeurs , s’il  vouloit  détruire  & 
renverfer  ouvertement  le  fiftème  & les  principes 
du  grand  Colbert,  & former  un  nouveau  code  de 
Marine. 

U Ami.  \ 


Voilà  pofitivement  le  portrait  qu’a  fait  pro- 
phétiquement Greffet  : 


“ Des  protèges  fi  bas,  un  protecteur  si  bête  !» 

Et  comment  donc  s’y  font -ils  pris  dans  cette 
noble  entreprife  ? 
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Le  CommiJJaire. 

C’eft  ce  que  je  vais  vous  apprendre*  : ces 
Meilleurs  firent  d’abord  fupprimer  le  Corps  des 
officiers  de  l’Adminiftracion , & celui  de  l’Epée 
fut  chargé  de  remplir  la  deftination  de  la  Plume 
dans  toutes  les  parties  du  fervice;  on  a laide 
néanmoins  à quelques-uns  de  l’ancienne  Admi- 
niftration  les  regiftres  & la  caifle  de  la  Marine, 
quand  ils  font  à terre  5 mais  feulement  pour 
écrire  fous  la  dictée  des  officiers  & fournir  des 
fonds  à leur  volonté  5 ils  font  abfoiument  exclus 
de  toutes  fondions  fur  mer.  Tel  eft  le  réfultat 
de  plufieurs  Ordonnances  multipliées  & très- 
diffufes  rendues  par  le  nouveau  Miniftre  de  la 
Marine  depuis  1776. 

* * , 0 - ■ *■  * ^ • 4. 

V Ami. 


Faites-moi  fentir  , je  vous  prie , tous  les  abus 
& les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ce  bel  éta- 
fclifTement. 

Le  CommiJJaire. 


Ils  fourmillent  ; je  vais  vous’en  expliquer  les 
principaux. 

i°.  En  confiant  ainfi  aux  officiers  militaires 
de  la  Marine,  la  direction  des  travaux  relatifs 
à la  conftrudion,  au  gréement  & à l’équipement 
des  vaiffeaux,  on  les  fuppofe  plus  inftruits  dans 
la  théorie  qu’ils  11e  pouvoient  l’ètre  du 
temps  de  Louis  XIV  3 mais  cette  fuppolîtion 
eft  bien  éloignée  de  la  réalités  je  foutiens  au 
contraire  qu’il  règne  dans  le  corps  de  l’Epée 


( 6°  ) / 

beaucoup  d’ignorance  qui  réfulteileceflairement 
de  la  manière  de  recevoir  & d’inftruire  la  jeu- 
neire  dellinée  à la  profeffion  de  îa  Marine;  la 
condition  de  ne  prendre  les  Gardes  de  la  Ma- 
rine que  dans  la  nobleiie  , & le  préjugé  qui  met- 
tant ce  grade  au-deiîous  de  celui  de  terre,  n’y  def- 
tine  que  les  cadets , ou  les  gentilshommes  fans 
fortune  ; ces  deux  confidérations,  jointes  à la  né- 
ceffitéd’y  entrer  de  très-bonne  heure  pourobte- 
nir  des  grades  longs  à parcourir,  font  que  ces  en- 
fans,  arrivant  dans  les  ports,  favent  à peine 
lire  & écrire,  &font  dénués  de  ces  connoifïances 
préliminaires  qui  répandent  dans  les  autres  la 
inethode , l’ordre  & la  clarté  ; chofs  indilpen- 
fable  dans  le  travail  de  l’efprit. 

2°.  Le  métier  d’un  excellent  marin,  eft  fi 
difficile  par  lui-même  , & demande  une  pra- 
tique fi  confiante,  que  c’efl  lui  faire  beaucoup 
de  tort  en  le  chargeant  d’occupations  feden- 
taires. 

5°.  Les  détails  minutieux,  danslefquels  l’Ad- 
tniniftration  étoit  obligée  d’entrer,  feront  fou- 
vent  interrompus,  quand  ce  feront  des  officiers 
de  mer  qui  s’en  chargeront;  & par  conféquenc 
toute  la  partie  eflentielle  de  la  Plume  celfe  &- 
s’anéantit.  T . 1 

4°.  On  fait  que  l’efprit  économique  ne  peut 
fe  fuppofer  dans  ceux  contre  qui  il  eft  fpécia- 
lement  dirigé;  cependant  , d’après  le  nouveau, 
fyftême,  le  corps  de  l’Epée  n’étant  plus  fur- 
veillé  par  l’Adminiflration,  n’étant  comptable 
de  rien,  n’envifiigeant  que  le  brillant  de  fou 
expédition  & fa  commodité  perfonnelle  * fe  trou- 
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Vaut  à même  de  fe  pourvoir  en  abondance  & 
fans  oppofition  de  qui  que  ce  foit  , ne  fe  refu- 
fera  rien  : les  choies  néceflaires  ne  lui  fu {li- 
ront point  , il  fe  pourvoira  du  fuperflu  avec 
un  excès  de  luxe  très-dangereux  ; il  s’adonnera 
à la  mollelie , manquera  de  cette  vigilance  con- 
tinuelle, qualité  effentielle  d’un  chef  à la  mer; 
& gare  à une  défaite  à la  première  aétion  fur  mec 
qu’il  y aura  ! 

f°-  Quel  tort  énorme  n’en  réfultera-t-il  pas 
pour  le  Roi  par  la  négligence,  le  gafpillage» 
& les  déprédations  que  l’Adminiftration  n’eft 
plus  chargée  de  contenir? 


M.  le  Commiifaire  alloit  continuer,  & j’en, 
aurois  appris  bien  davantage,  car  il  paroiiloit 
très-inllruit  , lorfqu’un  laquais  vint  prendre 
mon  alyle;  on  le  mit  avec  fon  contenu  dans 
une  boéte , que  l’ou  portoit  je  ne  favois  où* 
ce  que  je  n’ai  appris  qu’au  bout  de  cinq  à fix 
heures  , lorfqu’on  m’a  rendu  à la  lumière. 
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CHAPITRE  XIV. 

Changement  de  Jituation . Dialogue  4rè s-curieux 
de  M.  Benjamin  Le  Franc  & fon  voifin  au 
fujet  du  Docteur  Francldin  , & de  fes  aven- 
tures, de  fon  économie , de  fon  électricité , 
de  fon  élévation . 

E vis  une  falle  baffe,  meublée  comme  je  n’en 
mis  jamais  vue.  C’étoit  à l’entour  des  mu- 
railles un  triple  rang  de  ces  forêts  poltiches  , 
telles  que  celle  où  j’étois , mais  cependant  dans 
différentes  formes  ; les  unes  étoient  rondes , 
d’autres  avoient  des  paquets  d’arbres  réunis 
qu’on  nommoit  des  marteaux  , parce  qu’étant 
bien  preffés  & maftiqués  , ils  étoient  durs  com- 
me du  fer  3 celles-ci  avoient  leur  garniture 
poftérieure  d’une  longueur  démefùrée,  dont  le 
bout  cependant  étoit  cerclé  3 on  prétend  qu’el- 
les donnoient  de  la  rai  (on  à ceux  qui  les  por- 
toient , & une  capacité  fuffifante  pour  décider 
de  la  vie  & de  la  mort  de  leurs  concitoyens; 
celles-là , à peu  près  dans  le  goût  de  la  mien- 
ne, étoient  defflnées  pour  Meilleurs  de  la  Fa- 
culté, & leur  donnoient  l’intelligence  d’appro- 
fondir les  fecrets  de  la  Nature  & les  caufes  de 
tous  les  maux  qui  affligent  le  genre  humain, 
fans  cependant  pouvoir  y remédier  effica- 
cement. 

Dès  que  la  mienne  fut  préfentée , le  maître 
de  la  maifonla  mit  honorablement  fur  la  plus 
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telle  tête  de  bois  qu’il  y eut  dans  la  boutique," 
& la  fit  placer  avec  dittindion  fur  une  ta- 
blette. Je  vis  plufîcurs  étrangers  entrer  & for- 
tir  de  cette  falle , les  uns  pour  le  faire  enlever 
jufqu’à  la  racine,  avec  un  inftrument  d’acier , 
ces  tiges  qui  iont  cependant  créées  pour  faire 
le  plus  bel  ornement  de  leurs  figures;  les  au- 
tres pour  finie  enfer  & nourrir  les  arbres  de 
leurs  forêts.  Ces  Meilleurs  n’étoient  point  les 
premiers  financiers  de  Paris  ; leur  parure  n’étoie 
pas  recherchée  ; ils  ne  paroiifoient  pas  non  plus 
avoir  de  politelfe,  ni  profiter  d’une  éducation 
brillante;  mais  ils  étoient  contens,  ils  rioient 
de  bon  cœur , iis  avoient  un  efprit  naturel  qui 
fuppléoit  au  défaut  de  la  civilité,  & qui  ne  laif- 
foit  pas  que  de  me  divertir. 

Un  d’entr’eux  cependant,  plus  inftruit  que 
les  autres,  raifonnoit  beaucoup  fur  les  loix  & 
la  coutume  de  Paris  qu’il  paroiiioit  connoitre  ; 
il  avoit  ete,  à ce  qu’il  difbit.  Clerc  de  Notai- 
re, enfuite  de  Procureur,  & infenfiblement  il 
etoit  parvenu  au  pofte  honorable  de  Commis 
d’un  Secrétaire  d’un  Confeiller  de  Grand- 
Chambre;  il  m’a  beaucoup  diverti  par  le  rai- 
fonnement  fuivant , qui  avoit  une  très-grande 
analogie  avec  celui  que  faifoit  Mr.  l’Impudent 
qui  gouvernait  une  vieille  femme  , qui  gouvernait 
un  vieil  homme  , lequel  gouvernait  à J on  tour , &c • 
Voici  celui  de  ce  petit  Magiftrat. 

Le  Parlement  de  Paris  repréfente  le  Roi; 

« la  Grand-Chambre  de  ce  Parlement  eft  celle 
s?  où  l’on  juge  les  affaires  les  plus  importantes 
concernant  l’honneur  & la  fortune  de  tous 


les  François;  le  rapporteur  de  chaque  pro~ 
33  cès  , par  la  tournure  qu’il  lui  donne  , fait 
33  pancher  la  balance  comme  il  veut,  pour  ou 
33  contre;  le  rapporteur  le  plus  occupé  de  la 
33  Grand- Chambre  eft  M.  l’Abbé  P...r;  il  a 
33  trop  d’affaires  pour  pouvoir  les  examiner  par 
33  lui-même  , & s’en  rapporte  à l’extrait  que  lui 
3,  en  donne  fon  Secrétaire.  Celui-ci , ayant  auffi 
33  trop  d’occupations , me  charge  de  fa  befogne. 
33  je  fais  donc, des  extraits  des  procès  à ma  fan- 
33  taifie,  & j’y  joins  la  note  du  jugement  que 
3,  je  crois  devoir  être  rendu  dans  la  forme  que 
33  je  prefcris  ; mes  extraits  font  remis  au  rap- 
33  porteur  qui  les  lit , ou  eft  cenfé  les  lire  au 
33  Parlement;  la  note  du  jugement  que  je  prêt 
33  cris  devient  l’arrêt  définitif;  conféquemment 
33  je  fais  faire  au  Parlement  ce  que  je  veux* 
33  & je  deviens,  fans  qu’il  s’en  doute,  le  maître 
33  de  l’honneur  , de  la  fortune  , & quelquefois 
„ même  de  la  vie  de  mes  concitoyens.  „ 

La  convention  fur  cet  objet  ayant  ceffé  * 
on  raifonna  de  la  guerre , car  tout  le  monde 
s’en  mêle,  tant  bien  que  mal:  on  étoit  encore 
force  chapitre , lorfqu’un  pauvre  malheureux, 
mais  cependant  mis  honnêtement,  & qui  avoit 
déjà  parlé  affez  bien  près  d’un  quart  d’heure* 
prit  le  rafoir  des  mains  d’un  garçon  de  la 
boutique,  fe  rala  fans  favon , le  donna  en- 
foite  un  coup  de  peigne  bien  léger,  mit  très- 
•modettement  de  la  poudre  fur  lès  cheveux,  & 
enfuite  vint  fe  remettre  auprès  de^  moi.  pour 
continuer  la  converlation  qui  l’intereffoit , & 
que  voici» 
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entre  Benjamin  le  Franc  et  son  Voisin. 

t i » ■ 

Le  Voifin. 

Il  paroît,  Moniteur,  que  c’eft  par  économie 
que  vous  êtes  fî  réfervé  dans  votre  parure. 

B.  Le  Franc. 

!•  /■ 

Vous  croyez  badiner,  mais  rien  n’eft  plus 
vrai;  Moniteur  (pariant  du  maître  de  la  mai- 
fon  ) veut  bien  me  permettre  de  venir  ainfî 
faire  ma  toilette  chez  lui  deux  fois  par  femai- 
ne,  & il  ne  m’en  coûte  qu’un  fol  chaque 'ac- 
commodage. 

Le  Voifin. 

Il  paroît  que  vos  revenus  11e  font  pas  bien 
confidérables. 

t r\  t'-Ç  * -> 
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B.  Le  Franc. 

Je  n’ai  que  119  1.  10  f.  par  an;  ce  qui  me 
fait  juftement  par  jour  6 fols. 

Le  Voifin . 

V , . * : i 

Et  comment  pouvez-vous  vous  foutenir  ave© 
fi  peu  ? 

B.  Le  Franc. 

.Très-bien;  vous  u’êtes  pas  habitué  à vous 

E 
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contenter  de  peu  ; pour  moi,' je  fuis  un  tiers 
plus  riche  que  ne  s’eft. trouvé  pendant  long- 
temps un  homme  d’un  très-grand  mérite,  d’un 
génie  fupérieur,  & qui  eft  aduellement  Am- 
baifadeur  à la  Cour  de  France. 

* • • '*  C\ 

♦ > V » 
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Le  Voifin . , 

Vous  me  furprenezj  nommez-le  moi  donc, 
je  vous  prie. 

B . Le  Franc. 

* J 3 ' " 1 ) f ' " ( ? ' . • , " . i - y ■» 

. / ’ "r  , V> 

C’eft  le  Miniltre  Plénipotentiaire  du  Congrès 
Amériquain. 

- J • . * ■" ' « v..  i , > rit'  » k/ ..  4 i t ; ‘ -, , 

Le  Voifin. 


Quoi  ! le  fameux  Doéteur  Benjamin  Frank- 
lin. 


B.  Le  Franc. 

' r r . 

*’  . > ; ' ■ •'  ••  ■ r-  ‘ - i ' :j,  I •;  , 

Lui-même.  Il  n’a  eu  pendant  long-temps  que 
4 fols  par  jour , & il  étoit  heureux. 

• 'i 

• K «■  A 

Le  Voifin. 

f 

* ; * ' * • t *"»■.* 

> . * : . * • 

Je  Pavois  cru  médecin.  Pourquoi  donc  prend- 
il  le  titre  de  Doéteur  ? 


B.  Le  Franc. 

k • , * v ‘ il  T i 1 ‘ ' ' * • •, 

. w ' * . ' v ‘ X I , . v 

On  peut  être  Dodeur  dans  toutes  fortes  de 
profeffions , il  ne  s’agit  que  d’y  exceller.  Doc- 
teur, .veut  dire  dode,  favant  ; & je  fuis  très- 
furpris  que  les  médecins  fe  foient  arroge  cette 
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prérogative  , car  il  y a parmi  eux  de  grands 
gnorans. 

Le  Voifm. 

D’après  ce  que  vous  dites,  je  ne  fuis  point 
urpris  que  les  médecins  fe  fuient  attribué 
ette  qualité , mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir , 
’eft  que  le  peuple  ait  été  affez  fi.mple  pour 
i leur  donner.  Laiflons-là  ces  Meilleurs , fa- 
'ez-vous  l’hiftoire  de  M.  Franklin.  Ici  l’on  en 
aifonne,  tantôt  d’une  maniéré,  tantôt  d’une 
utre  , & l’on  n’eft  certain  de  rien  fur  fon 
ompte. 

B.  Le  Franc . 

Très  - volontiers  ; je  vais  vous  dire  ce  que 
’en  fais. 

M.  Franklin  eft  né  à Bofton  de  pere  & mere 
ui  lui  ont  donné  une  très-foible  éducation, 
ar  ils  n’étoient  pas  riches  ; fon  premier  métier 
ut  d’être  ouvrier  dans  une  imprimerie.  Le 
oilà  donc,  de  fait,  devenu  homme  de  lettres  ; 
ar  vous  lavez  , mon  voifin  , qu’un  imprimeur 
ft , plus  que  tout  autre  , homme  de  lettres  ÿ 
uifque  fans  imprimeurs  il  n’y  auroit  pas  de 
vres.  Il  gagnoit  par  jour  à peu  près  fon  pe~ 
it  écu  , & toujours  il  s’inftruifoit  par  la  lec- 
ure  des  livres  de  la  bibliothèque  de  fon  bourg- 
eois y il  aimoit  par  defîiis  tout  les  leçons  de 
hyfique  de  l’Abbé  Nollet  & fes  recherches 
ar  l’éleélricité  5 ce  fut  là  fon  goût  , & il  s’y 
donnoit  dès  qu’il  avoit  du  temps  à lui. 

Au  bout  de  quelques  années  il  eut  envie 
daller  s’établir  à Philadelphie,  ville  beaucoup 
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plus  confidérable  que  Bofton  , & où  il  pour 
roit  plutôt  trouver  à faire  fortune  qu’ailleurs 
il  s’y  rendit  donc.  Comme  il  étoit  encore  jeu 
ne,  il  y dépenfa  en  peu  de  temps  le  fruit  d 
fes  épargnes  & de  fon  économie  de  Bofton 
& fut  obligé'  de  fe  mettre  chez  un  autre  im 
primeur  à Philadelphie  où  il  refta  enviroi 
quatre  ans.  Il  trouva  le  moyen  d’amaifer  dan 
cet  intervalle  au  moins  Go  guinées  ; alors  s’en 
nuyant  de  fon  métier,  il  fit  une  découvert 
importante  dans  fes  obfervations  fur  la  phy 
ilque  ; c’eft  qu’un  homme  puiffe  vivre,  fe  lo 
ger  & s’entretenir  avec  4 fols  par  jour.  ,,  C’ei 
33  bon  , dit-il,»  avec  l’argent  que  j'ai  mis  d 
côté  je  puis  aller  loin , en  me  contentant  d 
33  ce  modique  revenu.  „ 

Alors  il  quitta  fon  imprimeur,  fe  mit  dan 
fon  particulier,  & vécut  ainfi pendant  plufieur 
années  avec  4 fols  par  jour. 


Le  Voifin . 


Mais  comment  pouvoit-il  faire  ? Cela  m 
paroît  impoflible. 


B . Le  Franc . 


Rien  n’eft  plus  fimple  cependant;  il  ne  s’a 
git  que  de  vouloir.  Mon  modèle , car  je  1 
regarde  ainfi,  achetoit  pour  j fols  de  pomme 
de  terre , qui  lui  fervoient  de  pain  & de  bonn 
chaire  le  tout  enfemble,  & il  avoit  de  quoi  1 
nourrir  avec  cela  pour  une  femaine  : un  bou 
langer  les  lui  faifoit  cuire  pour  un  demi-fol 
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achetoit  par  jour  pour  un  demi- fol  de  lait; 

tout  compte  fait,  cela  lui  faifoit  7 fols  de 
^penfe  par  femaine  pour  fa  nourriture.  Il 
geoit  dans  une  guérite  à 1 fol  par  jour  , 
irce  qu’il  vouloit  être  bien  & commodément , 
ir  il  auroit  pu  avoir  un  appartement  à meil- 
ur  marché , s’il  l’eût  voulu.  Il  buvoit  de  la 
?tite  bierre  & de  l’eau.  La  bierre  ne  lui  re- 
çoit pas  à 2 fols  par  femaine,  & il  mettoit 
î côté  le  refte  pour  fon  entretien.  Quant  à fou 
anchilfage,  il  11’avoit  recours  à perfonne,  non 
us  que  pour  rapiéceter  fes  bas  & fon  linge. 
Calculons  maintenant,  & vous  verrez  s’il  lui 
:oit  difficile  de  vivre  à ce  prix. 

Quatre  fols  par  jour  lui  en  faifoient  par  fe- 
laine  vingt-huit. 

2s  pommes  de  terre  lui  coûtoient  par  femaine  3 
avec  la  cuiflon  & le  lait — — 7 fols  ci  7 f. 

Dn  logement  faifoit  un  objet  de  7 
t fa  bierre  lui  rcvenoit  à 2 fols  ci  2 

Total,  16  fols. 

Vous  voyez  que  de  28  fols  il  lui  en  reftoit 
icore  12  pour  faire  le  grand  garçon. 

Le  V oi fin. 

Votre  compte  eft  clair,  il  n’y  a point  à le 
mtredire  ; mais  moi  qui  gagne  un  petit  écu 
ir  jour , j’ai  bien  de  la  peine  à vivre  ; com- 
lent  cela  fe  fait-il  donc  ? 

B . Le  Franc. 

C’eft  que  vous  n’êtes  pas  un  Do&eur  com- 
te lui» 

E 3 
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Le  Voijin . 

C . • • V*-  . 

Mais  comment  un  Gentilhomme  de  4 fols  par 
jour  a-t-il  pu  s’élever  au  point  où  il  fe  trouve? 

B.  Le  Franc . 

Cela  s’eftfait  petit  à petit.  Ce  gentilhomme 
eft  devenu  très-profond  dans  l’électricité  ; il 
forçoit  le  tonnerre  de  tomber  où  il  l’oŸdonnoit, 
il  lui  commandoit  de  s’éloigner , & le  tonnerre 
s éloignoit.  Il  faifoit  des  chofes  furprenantes  ; 
il  éleélrifoit  un  chien  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
vière 9 & le  faifoit  crier  comme  un  martyr, 
fans  que  le  pauvre  chien  fe  doutât  de  l’auteur 
de  fes  fouffrances.  C’eft  par  fes  talens  rares  & 
merveilleux  qu’il  parvint  à être  nommé  col- 
lecteur ou  receveur  des  droits  du  Roi  d’Angle- 
re  à Philadelphie,  ce  qui  lui  valoit  5*00  livres 
fterlings  (environ  12000  liv.  argent  de  Fran- 
ce) par  an. 

Le  Voijin , 

Oh!  oh  ! cela  lui  faifoit  bien  des  4 fols  par 
jour.  Et  comment  pouvoit-il  venir  à bout  de 
les  confommer  ? 

i - . > ■ ' -y 

J5.  Le  Franc . 

Il  s’en  acquittoit  le  mieux  du  monde;  il 
avoit  une  femme,  des  enfans  , du  bon  vin  dans 
fa  cave,  du  rutn,  de  l’eau-de-vie,  & une  très- 
bonne  table;  il  étoit  alors  zélé  royalifte,  parce 
qu’il  y alloit  de  fon  avantage.  Il  procura  à fon 
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fils  du  fervice  dans  les  troupes  ; & celui-ci , 
ferme  dans  ion  devoir  & Ion  attachement  a Sa 
Majellé  Britannique , eft  encore  Gouverneur 
pour  le  Roi  de  la  nouvelle  Jerfey.  Quant  à 
fes  intérêts  perlonnels , il  les  entendoit  très- 
bien  , & peut-être  trop  bien  , fi  on  en  peut 
juger  par  ce  quia  fuivi;  car  au  bout  d un  temps 
allez  conli durable  on  le  remercia  très-poliment, 
& l’on  donna  fa  place  à un  autre. 
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Le  Voififi. 
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Il  étoit  donc  revenu  à fes  4 fols  par  jour. 
Cela  lui  de  voit  paroître  très-défagréable. 

.•«i  O C • fi  ' ' l i f)  • - - r ’ - ’ ’ ' 1 L 

: B.  Le  Franc.  . . 

Auffi  fit-il  tout  ce  qu’il  put  pour  pouvoir  être 
rétabli  dans  fou  polie  , mais  il  n’y  réulfit  point, 
Idç  là  vint  fç>n  .animofité  & fon  inimitié  contre 
îbn  Roi , ,&  même . contre  le>  gouvernement 
Britannique. 
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Le  Voifin. 

Mais  que  fit-il  donc  pour  fe  foutenir  '< 


t * 


■ , ' B.  Le  Franc. 
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Ayant  vu  dans  Péleélricité  qu’il  exiftoit  du 
feu  en  tout  & partout,  i!  s’imagina  qu’il  pou- 
voir en  tirer  parti  pour  vivre  lur  le  bon  ton. 
En  conféquençe  il  éleétrifa  tous  les  efprits  Ame- 
ri quai  11s , & leur  donna  à entendre  que  les 
douleurs  qu’ils  éprouvoient  leur  venoient  du 
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palais  de  St.  James  à Londres , que  dans  ce 
palais  on  avoit  refolu  de  les  regarder  comme 
des  peuples  dans  la  fervitude , & de  leur  faire 
payer  arbitrairement  toutes  les  taxes  & les  im- 
pôts que  le  caprice  & l’intérêt  pouvoient  en- 
fanter. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exci- 
ter fes  pauvres  patiens  à la  révolte  m.  Benjamin 
Franklin  fut  envoyé  à Londres  pour  faire  des 
propositions  de  leur  part,  qui  parurent  trop 
impérieufes  & même  infultantes  à la  Majellé 
du  Trône  ; elles  furent  rejëttées  ; l’éleétrifeur 
s en  .doutoit  bien.  De  retour  dans  fon  pays , il 
reprefçnta  des  torts  de  la  part  du  Gouverne- 
ment Britannique  qui  n’exiftoient  point  : il  en- 
flamma les  efprits  , leur  confeilla  de  Secouer  le 
joug  chimérique  de  la  mere  contrée:  il  leur 
promit  une  liberté  qui  devoit  faire  leur  bon- 
heur & celui  de  leurs  enfans,  il  voulut  bien 
être  leur  Législateur  5 il  établit  une  forme  de 
Gouvernement  Républicain’,  & les  mit  fous  le 
DESPOTISME  DU  CONGRES.  ^ • - 

Le  Voijin . 

Mon  cher,  il  paroîtque  vous  faites  un  beau 
portrait  de  votre  héros  ; mais  comment  pré- 
tendez-vous être  ion  imitateur? 

' ' ' ' , T . : 

i .*  • . ; 1 7 M ■ 

B.  Le  Franc . . 

y ' ‘ • - ; ! 

< > 

Ce  ne  fera  certainement  pas  en  cherchant 
à détourner  les  François  de  leur  devoir  & de 
leur  attachement  pour  le  Roi.  Je  ne  fuivrai 
mon  Mentor  que  dans  la  première  partie  de 
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fa  vie , c’efl-à-dire me  contentant  d’abord  de 
très-peu  , comme  je  fais  à préfent,  & m’inftrui- 
fant  dans  quelque  talent  lupérieur  pour  me 
rendre  capable  de  poifëder  une  bonne  place 
dans  les  fermes. 


M.  le  Franc  ne  put  continuer,  parce  qu’on 
vint  lui  dire  qu’un  carrofle  l’attendoit  à fa 
porte.  Un  carrofle!  c’étoit  la  première  fois 
qu’il  recevoir  un  pareil  honneur  : il  quitta  donc 
Ton  voifin,  & ne  me  donna  pas  le  plaifir  de 
favoir  fon  hiftoire  particulière  qui  de  voit  être 
originale  , étant  calquée  fur  un  fi  bon  modèle. 
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CHAPITRE  XV. 
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Notre  héros  trouve  un  bon  maître  avec  qui  il 
voyage  > ils  vont  à Bruxelles.  Dialogue  fur 
P Auteur  des  annales  du  dix-huitieme  fiecle  çf? 
de  fa  maitreffe  , & fur  leurs  aventures  tant  à 
Taris  qu'à  Londres . 

C^Uand  M.  Benjamin  le  Franc  eut  fini  l’é- 
loge hiftorique  de  .M-  Benjamin  Franklin  , 
pendant  lequel  tous  les  affilia  ns  avoient  gardé 
un  profond  filence , chacun  voulut  parler,  & 
l’on  raifonna  fur  le  bonheur. — Il  faut  avouer, 
difoit  l’un , que  l’on  peut  vivre  de  très-peu  & 
s’éviter  bien  des  peines , des  fatigues  & des 
embarras' — L’eftomac  de  M.  Franklin , difoit 
un  autre , quand  il  n’étoit  qu’à  4 fols  par 
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jour,  ne  confommoit  pas  moins  de  nourriture 
qu’aétuellement  qu’il  a une  très-bonne  table , 
& je  foutiens  qu’il  étoit  alors  plus  heureux. — 
Comment  cela,  lui  demanda  le  maître  de  la 
maifion ? — -C’effc , répondit-il,  parce  qu’il  n’a- 
voit  point  dans  ce  temps  de  remords  de  conf- 
cience,  au  lieu  qu’/7  doit  avoir  actuellement  Fa- 
mé bourrelée . — Non,  dit  un  quatrième,  il  eft 
des  criminels  fi  coupables  que  la  confidence 
ne  leur  reproche  plus  rien. 

Pendant  tout  ce  beau  colloque  on  prit  la 
perruque  où  j’étois  réfugié  , & l’on  fie  mit  après. 
A force  de  la  taper  & retaper , on  m’en  chalfia, 
& l’on  me  fit  tomber  fur  ie  peignoir  d’un  voi- 
fiu  que  l’on  accornmodoit  & qui  avoit  de  très- 
beaux  cheveux  naturels  ; j’eus  l’adrefle  d’y 
pouvoir  parvenir  avant  que  la  toilette  fut  finie 
& le  peignoir  ôté. 

C’ell  dans  ce  nouvel  afile  que  je  commençai 
à refpirer  : je  m’y  trouvai  fieul,  mais  la  fo- 
litude  devenoit  pour  moi  une  confolation  & 
même  un  agrément.  J’avois  déjà  parcouru  la 
moitié  de  ma  carrière  pour  le  moins;  la  fougue 
des  pallions  & la  chaleur  de  mon  tempéra- 
ment étoient  prefiqu’éteintes  ; depuis  quelque 
temps  même  je  cherchois  à être  philofophe  : 
maintenant  je  vais  le  devenir  bien  davantage. 

Mon  nouvel  hôte  étoit  prêt  de  faire  un  voya- 
ge dans  les  Pays  Bas  Catholiques  pour  voir 
s’il  pourroit  s’y  placer,  & de  là,  s’il  n’y  trou- 
voit  rien  qui  lui  convint,  il  devoit  fie  rendre 
foit  à Londres,  foit  à Amfterdam.  Comme  je 
n’avois  jamais  quitté  Paris,  ni  Verfailles , je 
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fus  enchanté  de  pouvoir  ainfi  voyager.  Je  fou- 
haitois  fur-tout  voir  l’Angleterre,  ce  pays  en- 
nemi de  la  France  , Souverain  des  mers,  & 
devenu  prefque  le  plus  puiffant  de  l’Europe  : 
je  favois  que  fou  pouvoit  y vivre  avec  la  plus 
grande  liberté , que  l’on  y rencontroit  des  hom- 
mes, & non  des  efclaves.  Je  defirois  beau- 
coup que  mon  camarade  put  fe  décider  à fe 
rendre  à Londres  & à m’y  conduire  ; mais  je 
craignois  qu’il  ne  furvint  quelque  obttacle  qui 
fit  évanouir  toutes  mes  efpérances  ; heureufe- 
ment  tout  alla  au  gré  de  mes  defirs , & vous 
me  trouverez  à Londres  au  Chapitre  fuivant. 
Je  vais  Amplement  dans  celui-ci  vous  faire  con- 
noitre  le  perfonnage  qui  devint  mon  camarade 
pour  plus  de  trois  femaines , & les  aventures 
qui  nous  font  arrivées  en  route. 

Ce  camarade  étoit  un  homme  d’efprit  , qui 
avoit  beaucoup  lu  , étudié  , mais  qui  n’avoit  pu 
faire  fortune  en  France,  parce  que,  difoit-il 
comme  Jefus-Chrift,  nul n'ejl  prophète  dans  Jon 
pays . Comme  il  favoit  allez  bien  la  langue  , 
il  s’é.toit  fait  un  plan , c’étoit  de  montrer  le 
François  en  pays  étranger  : il  avoit  plufieurs 
lettres  de  recommandation  tant  pour  Bruxelles 
que  pour  Londres  & Amfterdam  , de  forte  que 
lie  réuffiflant  point  dans  un  endroit,  il  pou- 
voit être  plus  heureux  dans  un  autre.  Je  ne 
pouvois  mieux  tomber  ; & pour  qu’il  me  con- 
fervât  avec  lui  pendant  tout  le  chemin , j’eus 
l’attention  de  ne  lui  faire  auqune  piquure  , de  ne 
le  gêner  en  rien , de  me  contenter  de  la  fimpîe 
nourriture  que  les  perruquiers  me  préfemoiçnt* 
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Nous  nous  mîmes  donc  en  route  par  la  di- 
ligence de  Bruxelles,  où  nous  arrivâmes  le 
troifieme  jour , fans  qu’il  y eut  rien  d’intérêt 
fant  que  j’aie  pu  remarquer.  Le  lendemain  de 
notre  arrivée  dans  cette  ville  , nous  allâmes 
faire  une  vilite  à un  réfugié  François  qui  a fait 
beaucoup  parler  de  lui;  il  fe  nomme  L..g..t, 
Mon  camarade  avoit  une  lettre  de  recomman- 
dation auprès  de  lui:  on  nous  fit  attendre  une 
bonne  heure  dans  une  anti- chambre  , après 
quoi  nous  entrâmes. — -Bon  jour , mon  ami , 
dit-il  a mon  camarade  , il  par  oit  que  votre  pro - 
teBeur  Je  porte  bien  d'après  les  nouvelles  qu'il 
me  donne  de  fa  fante  $ je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  rendre  fervice , puifqiCil  m'en  prie  , 
mais  revenez  demain  ,*  car  pour  aujourd'hui  j'ai 
trop  d'occupations.  Cela  fuffit,  Monfieur,  ré- 
pondit mon  compagnon  ; à quelle  heure  vous 
plaira-t-il  de  me  donner  audience  ? A midi , 
répliqua  M.  L..g..t;  & en  difant  ces  derniers 
mots  , il  nous  lailfa.  Je  n’eus  pas  trop  le  temps 
de  l’envifager , parce  que  cette  première  féance 
fut  trop  courte  ; mais  je  me  promis  bien  de 
m’occuper  férieufemenc  de  fa  figure  le  len- 
demain. 

Mon  camarade  me  conduifit  le  foir  à la  Co- 
médie: on  nous  fit  remarquer  le  Prince  Char - 
les , Gouverneur-Général  des  Pays-Bas,  qui  y 
eft  aimé  & chéri  jufqu’à  l’adoration,  c’eft  ce 
que  j’ai  entendu  dire  à tous  ceux  qui  nous 
environnoient. 

Au  fortir  de  la  Comédie  * mon  camarade  fut 
conduit  par  un  homme  qui  s’étoit  trouvé  au-. 


près  de  lui  au  fpe&acle  dans  une  efpece  de 
cabaret  que  l’on  nomme  efi  aminée , où  l’oit  voit 
bonne  compagnie  dans  le  bourgeois.  Ils  fou- 
perent  enfemble  , & tout  en  foupant  la  conver- 
fation  tomba  fur  M.  L..g..t. 

mmaaÊmamaammaBBssxasmaaaamaamgaBaKm 

DIALOGUE 

SUR  LE  FAMEUX  AUTEUR  DES  AN- 
NALES DU  XVIII  SIECLE. 

Mon  Camarade . 

J’ai  une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ; 
je  l’ai  déjà  été  voir  ce  matin  , mais  il  n’a  pas 
eu  le  temps  de  me  donner  audience,  & m’a 
remis  à demain. 

Le  Flamand . 

Je  le  crois  bien  , il  tranche  du  grand  3 il  fait 
l’homme  d’importance.  Comment  avez-vous 
trouvé  fou  puits  de  la  vérité  ? 

Mon  Camarade . 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  Flamand . 

M.  L..g..t  efl;  le  feul  homme  qui  ait  le  cou- 
rage de  dire  la  vérité  dans  fes  annales;  car 
tous  les  autres  auteurs,  & fur-tout  les  journa- 
liftes , ne  débitent  que  des  impoftures  : cette 


pauvre  vérité  étoit  enfevelie  dans  le  puits 
où  la  perverfité  des  hommes  avoit  forcé  cette 
Fille  du  Ciel  à fe  retirer.  Lui  feul  a eu  la  no- 
ble hardieflè  de  lui  tendre  une  main  fecoura- 
ble  & de  la  préfenter  à l’Europe  étonnée. 
Voilà  pourquoi  la  maifon  de  plaifance  où  il 
rélide  a pris  le  nom  du  puits  de  la  vérité. 

Mon  Camarade. 

Vous  parlez,  je  crois,  ironiquement. 

Le  Flamand . 

Je  parle  d’après  lui-même  * car  je  me  fers 
de  les  propres  expreflîons. 

Mon  Camarade , 

Il  paroit  avoir  un  peu  d’amour-propre  * mais, 
dites-moi,  je  vous  prie,  s’il  eft  aimé  dans  ce 
pays  ; car  je  fais  qu’il  avoit  de  furieux  enne- 
mis en  France. 


Le  Flamand . 

Il  n’y  eft  point  haï , tant  qu’il  n’y  fait  point 
de  mal  , & qu’il  ne  cherche  point  à calomnier 
notre  Gouvernement.  Jufqu’ici  on  n’a  guere 
à fe  plaindre  de  lui  fur  cet  objet  ; il  s’ eft  fait 
le  bon  ami  de  Y Aman  ou  Lieutenant  de  Po- 
lice de  cette  ville , en  le  flattant  dans  fes  An- 
nales : de  forte  que  s’il  venoit  quelques  ordres 
de  France  pour  l’arrêter,  fou  ami  le  prévien- 
droit,  en  conféquence  il  eft  allez  en  fureté 
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pour  là  perfoiine  ; mais  ce  que  l’on  n’aime 
point  en  lui , c’eft  que  ce  fauveur  de  la  vérité 
donne  ici  le  plus  mauvais  exemple  de  liberti- 
nage qu’il  foit  pofiible,  en  vivant  publiquement 
avec  une  femme  qui  paile  pour  fa  maitreffe, 
toute  laide  qu’elle  foit. 

Mon  Camarade. 

Je  fais  de  qui  vous  voulez  parler  ; mais  à 
cet  égard  il  eft  plus  à plaindre  qu’à  blâmer.  . 

Le  Flamand. 

Comment  cela? 
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Mon  Camarade. 

Il  paroit  que  vous  ne  favez  pas  fon  hiftoire; 
je  vais  vous  la  conter:  mais  auparavant  dites- 
moi  fi  vous  l’avez  vue  quelquefois. 

Le  Flamand. 

Oui,  affez  fouvent  ; on  les  voit  de  temps 
en  temps  à la  Comédie  enfemble.  Voici  fon 
portrait,  vous  me  direz  fi  c’eft  bien  elle. 

Cette  femme,  qui  peut  avoir  environ  tren- 
te-fix  ans  , eft  un  cololfe  pour  la  hauteur  & la 
groifeur  de  fa  taille;  elle  a le  front  élevé,  les 
cheveux  bien  plantés , des  fourciis  larges  & 
bien  touffus , de  grands  yeux  très-noirs  & bien 
fendus,  un  gros  nez  de  perroquet,  des  levres 
enfoncées,  un  large  menton,  & de  la  barbe 
comme  un  Capucin;  on  pourroit  dire  que  c’eft 


O 
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une  figure  de  foldat  aux  gardes  habillé  en 
femme:  nos  Flamandes  ne  font  pas  en  général 
très- propres , mais  celle-ci  renchérit  encore  fur 
la  malpropreté. 

Mon  Camarade . 

Je  vois  que  vous  la  connoiflez  bien  ; voici 
maintenant  comment  elle  eft  devenue  la  mai- 
treife  de  M.  L..g..t. 

Celui-ci  s’étoit  mis  à dos  tout  le  corps  des 
Avocats  de  Paris , le  Parlement  de  Maupeou , 
le  Parlement  Hüe , tous  les  gens  de  lettres  * 
l’Académie  Franqoife  & les  Miniftres.  Ne  pou- 
vant plus  exercer  fa  profeffion  d’Avocat , ne 
pouvant  plus  continuer  à Paris  fon  métier  de 
journalifte , & craignant  quelque  lettre  de  ca- 
chet, il  ne  favoit  pas  à quel  Paint  fe  vouer. 
Cet  ange  femelle , à qui  il  avoit  rendu  des  fer- 
vices  dans  deux  ou  trois  procès  , fe  préfenta 
à lui,  & lui  dit:  „ L..g..t,  vous  êtes  bien 
„ embarraifé , vous  n’avez  point  d’argent,  & 
33  vous  ne  pouvez  refter  en  France  ; vous  n’a- 
33  vez  de  reffource  que  dans  votre  bibliothe- 
33  que , il  ne  faut  pas  la  vendre  s écoutez-moi  : 
33  Vous  m’avez  fait  féparer  d’avec  mon  mari* 
33  je  puis  faire  de  toute  ma  fortune  environ 
33  100,000  liv.  comptant  ; je  vous  les  donne 
33  avec  ma  perfonne , & je  fuis  prête  à vous 
33  fuivre  partout. 

Elle  s’arrêta  alors;  L..g..t  fe  jette  à fes  ge- 
noux , lui  témoigne  toute  la  reconnoiflance  dont 
il  fe  croit  capable , lui  voue  un  attachement 

fans  bornes,  &,  Pafïurant  de  fon  ettime  & de 
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fou  rerped,  lui  jure  qu’il  fera  fon  plus  zéie 
ierviteur  jufqu’au  dernier  foupir.  „ A l’égard 
w du  relped , lui  dit  cette  dame  généreufe,  je 
n’en  exige  pas,  je  ne  veux  que  de  l’amitié  & 
33  de  l’attachement  ; & comme  vous  me  les 
33  promettez-,  voici  notre  contra#  fait > entre 
33  honnêtes  gens  la  parole  feule  {uffii  : niais  je 
33  vous  préviens,  mon  cher  L..g..t,  que  fi  ja- 
33  mais  vous  me  quittez,  ce  ne  fera  point  aux 
33  loix  que  je  m’adreflerai  pour  avoir  la  ven- 
33  geance  qui  me  fera  due  , c’eft  à ma  main 
33  feule  que  je  m’en  rapporterai  ; un  pillolet 
33  ou  un  poignard  termineront  vos  jours.  ,, 
L..g..t  ayant  renouvellé  toutes  les  alfuran- 
ces  de  fon  zele  & de  fon  amitié , nos  deux* 
amans  quittèrent  Paris,  & meme  la  France. 
Ils  voulurent  & ne  purent  fe  fixer  en  Hollan- 
de, & allèrent  à Londres  , où  fis  vécurent  en- 
viron deux  ans.  Vous  favez  qu’il  n’eft  point’ 
de  ciel  fans  nuage  , & qu’il  eft  impoffibie  qu’un 
ménagé  puiife  iubfifter  fans  aucune  altercation. 

Il  vint  une  querelle  dans  celui-ci  qui  brouilla 
les  deux  tourterelles  : le  mâle  , peu  endurant,  ' 
gronda  ; la  femelle  innocente  ne  vouloit  point 
avoir  tort,  &,  en  cherchant  à le  juftifier,  elle 
mettoit  la  faute  fur  l’autre  moitié  d’elle-même. 
Ma  foi , cette  moitié  n’y  pouvant  plus  tenir 
lailfa  un  beau  matin  Madame  dans  fa  mai  fon , 

& alla  prendre  un  *autre  logement  en  ville. 

Madame  fut  très-furprife  de  ne  pas  le  voir 
rentrer  à la  maifon  de  la  journée  y ce  fut  en- 
core bien  pis  le  lendemain.  Elle  fit  dès  ce  mo- 
ment toutes  les  démarches  poflîbles  pour  le 
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découvrir,  & y parvint.  Elle  .entra  avec  vi- 
vacité dans  la  chambre  où  Monfieur  travailloit. 

33  Vous  voilà  donc  , M.  le  , dit  cette  co- 

33  lombe  animée,  où  font  mes  100,000  1.  puif- 
33  que  vous  m’abandonnez  ? Je  ne  puis  vous 
33  le.s  remettre  actuellement , répondit  L..g..t; 
33  mais  fi  vous  voulez  je  vous  en  ferai  la  ren- 
33  te. — Ce  n’eft  point  là  ce  qu’il  me  faut,  re- 
33  prit  la  colombe  , en  tirant  de  fa  poche  un 
33  piftplet  à deux  coups,  & le  préfentant  à fon 
33  amant  s je  veux  avoir  votre  perfonne  morte 
33  ou  vive  au  défaut  de  mes  100,000  1.  comp- 
33  tant  j ainfi  prenez  la  peine  , Monfieur  le 
33  drôle,  de  dire  votre  in  manus , ou  bien  de 
,3  plier  vos  papiers  & de  marcher  devant  moi. 
33  Allons,  dépêchez-vous,  je  n’aime  point  à 
33  attendre.  „ Le  pauvre  L..g..t  trouva  que  la 
raifon  que  Madame  avoit  en  main  étoit  pé- 
remptoire ; il  reprit  promptement  fes  papiers, 
les  mit  fous  fon  bras , fit  une  révérence  à Ma- 
dame, l’embrafla,  & fut  enfuite  reconduit  dans 
fon  ancienne  maifon.  Il  11e  lui  eft  point  arrive 
depuis  de  faire  une  pareille  équippée , & bien 
lui  en  -a  pris. 

Le  Flamand . 

Elle  le  mene  tout-à-fait  comme  un  enfant. 
Bon  Dieu!  comment  un  homme  d’efprit  peut- 
il  faire  de  pareilles  fottifes! 

Mon  Camarade. 

Ce  font  fouvent  les  gens  qui  ont  le  plus 
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d’efprit  qui  en  font  le  plus-;  mais , dites-moi , 
je  vous  prie , croyez-vous  qu’il  puiiîe  m’être 
utile  dans  ce  pays-ci  ? 

Le  Flamand. 

Peut-être  oui,  peut-être  non  s cela  dépend 
de  l’intérêt  qu’il  voudra  prendre  à vous.  Re- 
venez demain  à pareille  heure  ici , vous  m’y 
trouverez , & vous  me  rendrez  compte  de  ce 
qui  fe  fera  paffé. 
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CHAPITRE  XVI. 

' , I 

Examen  des  paradoxes  de  L..g..t  fur  les  Anglais 
rçgj  la  guerre  a&uelle.  Pourquoi  il  eji  dévot. 

Hijloire  du  camarade  du  Poil  11  va  à Londres. 

\ 

0>E  dialogue  fervit  à me  faire  connoitre  le 
perfonnage  en  quellion  , & me  donna  encore 
plus  de  defirde  le  voir  & de  l’entendre.  Nous 
lie  manquâmes  donc  pas  de  retourner  le  lende- 
main chez  lui  à l’heure  qu’il  nous  avoit  indi- 
quée. Il  dit  quelques  mots  à mon  camarade, 
l’invita  à dîner,  ce  que  celui-ci  accepta  , & nous 
laifla,  pendant  près  d’une  heure,  feuls  dans  fa 
bibliothèque  , où,  n’ayant  rien  de  mieux  à fai- 
re, mon  camarade  parcourut  les  Annales  de 
notre  hôte,  & m’en  lut  quelques  morceaux. 

Le  premier  fur  lequel  nous  tombâmes  fit 
faire  à mon  homme  quelques  obfervations  que 
j’ai  trouvé  judicieufes.  L..g..t  avoit  été  trois  ou 
quatre  fois  aux  fpeétacles  de  Londres  ; il  y avoit 
vu  jouer  quelques  tragédies:  mais  ne  lâchant 
point  la  langue  du  pays , il  n’y  pouvoit  rien 
comprendre.  Les  adeurs  n’étoient  pour  lui  que 
des  efpèces  de  pantomimes  : cependant  il  s’avife 
d’en  devenir  le  juge  le  plus  rigoureux , & les 
traite  avec  la  plus  grande  févérité  ; il  les  trouve 
trop  emphatiques,  trop  getticulant,  criant  au 
lieu  de  parler,  &c.  &c.  Ce  n’efl;  pas  tout:  ce 
Journaîifte  ofe  mander  à fou  tribunal  le  fa- 
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meux,  l’incomparable  Garrick  , qu’il  n’avoit 

cependant  jamais  vu  jouer;  mais  à en  juger, 
dit-il  , a'après  les  acteurs  actuels  , en  lui  fup - 
pofant  encore  plus  de  grimaces , d'emphafe  &'de 
gejtes  que  n en  ont  les  autres , ce  devoit  être  un 
comédien  très  - médiocre , bien  au-dejjbus  de  nos 
François , même  les  plus  faibles.  Voilà,  fuivant 
mon  camarade,  un  grand  ridicule  que  fedon- 
noit  L..g..t..  Qiioi!  fans  voir,  fans  entendre, 
il  s aviie  de  juger  & de  condamner!  Quoi!  lui 
îeul  aura  plus  de  mérité  & de  goût  que  tout 
le  peuple  Anglois,  & pendant  qu’on  regarde  à 
Londres  Garrick  prefque  comme  un  Dieu, 
L-.g..t,  l’étourdi  L..g..t,  le  met  au  rang  des 
plus  bas  comédiens  François.  Je  ne  crois  pas 
après  cela , ajouta-t-il , qu’il  ait  été  bien  re- 
garde confidere  en  Angleterre,  & je  ne  fuis 
plus  furpris  qu  il  y foit  refie  fi  peu  de  temps. 

Mon  camarade  fut  très-étonné  de  voir  dans 
une  des  dernieres  feuilles  de  ce  Journalifte  qu’il 
cherchoit  a prouver  que  ce  n’eft  point  la  France 
qui  a provoqué  la  guerre  qu’elle  a actuellement 
contre  1 Angleterre  , & que  c’eft  cette  derniere 
Puiffance  qui  doit  s’en  attribuer  la  faute.  Ce 
11  eft  point,  dit-il,  parce  que  cet  homme  eft 
bon  François  qu’il  parle  ainfi  , ce  n’eft  pas 
non  plus  parce  qu’il  le  penfe  : mais  c’eft  qu’il 
veut  faire  valoir  fon  refTentiment  contre  une 
nation  qui  n’a  pas  alfez  apprécié  fon  mérite, 
& qui  ne^  lui  a point  érigé  de  ftatue. 

Nous  étions  à lire  encore  les  paradoxes  de 
notre  hôte,  lorfqu’il  entra  pour  prendre  mon  ca- 
marade, & le  conduire  dans  la  falie  à manger. 
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Quand  nous  fûmes  à table , je  fortis  de  ma 
retraite  , & me  mettant  fur  une  des  boucles 
de  mon  camarade  , je  pus  facilement  diftinguer 
l’hôte  qui  nous  traitoit.  C’eft  un  homme  de 
44  ans  environ,  petit,  grêlé  de  petite  vérole: 
mais  il  a des  yeux  vifs , & quoi  qu’il  foit  réel- 
lement laid , il  a malgré  cela  une  figure  fpiri- 
tuelle  qui  ne  déplait  pas  ; fon  air  eft  dur , & 
il  paroît  fe  croire  plus  de  talens  qu’il  n’en  a 
effectivement. 

Madame  faifoit  les  honneurs  du  repas:  je 
trouvai  que  le  portrait  que  le  Flamand  en  avoit 
fait  la  veille  étoit  encore  flatté  ; car  elle  m’a 
paru  bien  fale  & bien  mal-propre.^  Comme 
j’étois  auprès  d’elle , il  m’auroit  ete  facile  de 
pouvoir  y faire  mon  habitation.  Une  feule  con- 
fidération  paroiffoit  m’y  engager , c’eft  que  je 
vis  fur  fa  tête  plusieurs  de  mes  camarades  qu’elle 
entretenoit  très-bien , car  ils  étoient  gras  & bien 
portans  : mais  outre  que  la  maitreffe  ne  me 
plaifoit  pas , ma  folitude  me  parut  encore  pré- 
férable à la  fociété  de  mes  freres,  & j’en  vou- 
lois  goûter  toutes  les  douceurs  tant  que  cela 
étoit  en  mon  pouvoir:  ainfi,  après  mes  obfer- 
vations  fur  l’extérieur , je  rentrai  dans  mon 
hermitage  & me  mis  à entendre  laconverfation. 

j’avoue  que  je  ne  fis  pas  une  grande  atten- 
tion au  fujet  que  l’on  traitoit;  il  s’agiffoit  de 
Religion,  &Dieu  fait  comme  le  Catholicifme 
eut  une  grande  fuperiorite  dans  la  bouche  de 
tous  les  convives  ; j’ai  oublié  de  dire  qu’il  y 
.avoit  à table  trois  prêtres  qui,  par  leur  état, 
étoient  payés  pour  vanter  la  Religion  Romaine  : 
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.maïs  ce  qui  me  furprenoit,  c’étoit  de  voir  le 
maître  de  la  maifon  renchérir  encore  fur  tout 

ce  que  les  prêtres  difoient. 

Mon  camarade  parloit  peu  fur  cet  article  ; 
il  réfléchilfoit  intérieurement,  & voici  quelle 
étoit  fon  idée.  “ Le  pauvre  L..g..t  ne  croit  pas 
5,  un  mot  de  la  Religion  Catholique ; il  la  com- 
„ pare  en  lui- même  à toutes  les  autres  Reli- 
„ gions  humaines , & il  a raifon  : mais  s’etant 
„ fait  des  ennemis  de  tous  les  autres  corps  de 
„ l’état,  il  a voulu  au  moins  fe  faire  toujours 
„ une  reifource , & s’eft  jetté  du  côté  du  Cler- 
„ gé;  c’eft-là  fa  fauve- garde.  Cependant,  ajouta 
„ mon  camarade  , je  le  blâme  & le  trouve  me- 
„ prifable  de  parler  ouvertement  contre  fa  fa- 
„ qon  de  penfer  , & de  chercher  à vouloir  prou- 
,,  ver  aux  hommes  de  ce  fiecle-ci  des  chofes 
,,  qu’il  regarde  comme  ridicules  & abfurdes; 
„ c’eft  un  vil  métier  que  celui-là;  il  eft  vrai 
„ qu’il  en  tire  de  l’argent.  — Je  lui  confeille- 
„ rois  donc,  après  s’être  bien  enrichi  avec  fes 
„ Annales  du  dix -huitième  fiecle  , de  dire  à 
,,  tout  le  genre  humain,  MeJJlenrs , vous  li  êtes 
„ que  des  fots  ; n'ayant  point  de  fortune  , je  me 
„ fuis  joué  de  vos  folies  pour  gagner  beaucoup 
„ d'argent.  Voila  quel  étoit  mon  but  > fai  réujji  > 
„ je  fuis  content 

L..g..t  s’adrelfant  enfuite  à mou  camarade, 
> lui  demanda  quelles  étoient  les  occupations  qui 
pouvoient  lui  plaire,  & à quelles  études  il  s é- 
toit  livré  jufqu’à  ce  moment;  celui-ci  lui  conta 
fon  hiftoire  dont  voici  la  fubftance. 

cc  l’ai  fait  de  très-bonnes  etudes  cticz  les  P e- 
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res  de  l’Oratoire;  je  les  ai  quittes  enfuite 
5,  pour  rentrer  dans  la  maifoip paternelle:  mais 
55  1 état  de  monpere,  & auquel  il  me  deftinoit, 
55  u’avoit  pour  moi  aucun  agrément;  il  étoit 
5,  médecin  : je  n’aimois  point  à voir  diflequer 
,5  des  corps , à affilier  à des  paniemens  d’opé- 
55  rations  cruelles , à voir  languir  des  malheu- 
,5  reux  dans  des  maladies  longues  & aigues,  & 
„ ne  ^pouvoir  leur  donner  des  remedes  certains 
„ & falutaires.  Mon  pere  lui-même , depuis  jo 
95  ans  qu  il  fuivoit  cette  profeffion  , m’a  avoué 
s,  que  la^  medecine  etoit  une  fcience  'occulte , 
5,  impénétrable  aux  plus  grands  génies,  & que- 
3,  quand  quelques-uns  de  Tes  malades  revenoient 
3,  en  faute,  il  ne  s’en  attribuoit  point  intérieu- 
9,  rement  la  gloire , mais  à la  nature  feule  qui 
3,  avoit  agi.  * — - En  ce  cas,  lui  dis -je,  mon 
33  pere,  puifqu’il  elt  impoffible  de  bien  rem- 
33  plir  cet  état,  pourquoi  m’y  deflinez-vous  ?• — * 

9,  Parce  que,  me  répondit -il,  il  faut  d’abord 
3,  commencer  par  foi,  & dans  notre  état  on 
33  peut  gagner  beaucoup  d’argent.  Nous  ne 
3,  fommes , il  eft  vrai , que  des  charlatans , mais 
3,  des  charlatans  néceflaires,  & dont  les  hom- 
3,  mes  ne  peuvent  fe  paffer,  ainfi  autant  vaut 
3,  que  vous  le  foyez  qu’un  autre,  puifqu’il  vous 
35  rapportera  de  quoi  vivre. 

3 5 Toutes  ces  confédérations  ne  firent  aucune 
3,  impreffion  fur  moi  ; j’aimois,  préférablement 
3,  a tout  3 les  belles  - lettres  , la  poéfie  & les 
9,  fpeétacles.  Je  fis  une  comedie , je  croyois  que 
3,  c’étoit  un  chef-d’œuvre,  & la  préfentai  à la 
s,  troupe  Prançoife  qui  refuia  de  la  recevoir; 
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je  voulus  la  faire  imprimer  croyant  trouver 
dans  le  public  de  meilleurs  juges  que  parmi 
les  comédiens  ; l’ouvrage  parut  donc  feule- 
ment en  étalage  devant  quelques  boutiques 
de  libraire , mais  perfonne  ne  l’acheta.  Sa- 
vez-vous pourquoi?  C’eft  que  je  n’en  avois 
point  envoyé  d’exemplaires  aux  faifeurs  de 
journaux,  & que  je  ne  leur  avois  point  été 
rendre  de  vifite,  de  forte  qu’ils  n’ont  parlé 
de  moi  dans  aucune  de  leurs  feuilles  , & que 
le  public  n’a.  pu  avoir  connoiflance  de  ma 
comédie. 

„ Cependant  mon  pere  voyant  que  je  n’a- 
vois  aucun  goût  pour  fa  profeffion  fe  fâcha, 
& me  demanda  pofitivement  ce  que  je  vou- 
lois  faire,  puifque  je  n’étois  pas  riche:  je 
lui  disque  je  n’avois  d’autre  goût  que  celui 
de  la  littérature , & que  je  defirois  pouvoir 
m’y  livrer.  Vous  voulez  donc  faire  le  mé- 
tier d’Auteur,  me  répondit-il  ; fi,  c’eft  un 
métier  de  gueux  qui  vous  fera  végéter  dans 
un  grenier  jufqu’au  moment  où  vous  mour- 
rez de  faim.  — Mais  lui  obfervai-je,  mon 
pere  , il  y a des  Auteurs  qui  ont  fait  fortune 
& qui  n’étoient  rien  auparavant  ; voyez  d’A- 
lembert,  la  Harpe,  Marmontel  & mille  au- 
tres comme  eux.  — Ceux  que  vous  me  nom- 
mez-là,  me  repliqua-t-il , font  la  fange  de  la 
littérature  ; ils  ne  fe  font  point  élevés  par  leur 
mérite  , n’allez  pas  vous  le  figurer  ; ce  n’eft 
que  la  baflefle , la  fervile  adulation  , la  flat- 
terie la  plus  mépri fable  & des  ignominies 
fans  nombre,  qui  leur  ont  procuré  une  et 
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„ pece  de  fortune  qu’ils  ne  méritoient  pas,  & 
„ j’aimerois  mieux  vous  voir  apprentiffavetier 
„ que  de  fuivre  de  fi  mauvais  exemples.  Ainfi 
„ déterminez-vous  pour  un  métier  ; choifiifez 
,,  celui  qui  vous  plait  davantage  , fi  non  je 
,,  vous  abandonne  à votre  malheureux  fort , & 
„ ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous  ; je 
,,  vous  donne  trois  jours.  — Alors  il  me  laifla. 

„ Bien  incertain  fur  le  parti  que  je  voulois 
„ prendre,  je  confultai  un  Pere  de  l’Oratoire 
,,  de  mes  amis  qui  m’engagea  à entrer  dans  la 
„ Congrégation.  C’eft  peut- être  la  meilleure 
„ qu’il  y ait  dans  le  monde  : on  ne  s’y  occupe 
„ que  de  l’éducation  de  la  jeuneffe  ; on  n’y 
„ fait  point  de  vœux;  vous  en  fortez  quand  il 
35  vous  plait;  vous  n’ètes  lié  à rien  ; ne  dépen- 
„ dez  de  perfonne  , & vous  reftez  toujours  vo- 
,,  tre  maître  ; vous  êtes  feulement  obligé  de 
„ garder  le  célibat  tant  que  vous  y demeurez, 
,,  voilà  tout.  Ce  fut  donc  à cet  état  que  je  me 
9,  fixai.  Mon  pere  ne  pouvant  m’en  empêcher, 

je  me  mis  dans  la  Congrégation  de  l’Ora- 
5,  toire  à l’âge  de  2}  ans,  & j’y  reftai  7 ans. 
„ Ce  qui  m’en  fit  fortir , c’eft  que  j’avois  fait 
,,  connoiffance  d’une  perfonne  aimable  que  je 
„ voulois  époufer;  je  l’aimois  & j’en  étois  ai- 
„ nié  : mais  elle  avoit  de  la  fortune  & je  n’en 
5,  avois  point,  de  forte  que  fon  pere  & mere, 
,,  pour  me  donner  un  congé  dans  toutes  les 
„ réglés  , la  marièrent  malgré  elle  à un  homme 
„ riche  & bête. 

„ Il  y a déjà  fix  mois  que  ce  malheur  m’eft 
„ arrivé  ; j’eus  beaucoup  de  peine  à m’en  con- 
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„ foler  : cependant  la  raifon  a pris  le  deflus , & 

5„  Dieu  merci,  je  n’en  luis  plus  aftedé.  Main- 
„ tenant  je  veux  courir  après  lafortune;  voilà 
,,  pourquoi  je  fuis  avec  vous,  prêt  à relier  ici, 

„ fi  je  crois  la  trouver , ou  à l’aller  chercher 
„ ailleurs  s’il  le  faut 

Je  vois,  lui  répondit  L.. g.. t , que  M.  votre 
pere  eft  un  homme  d’efprit  & de  jugement  ; 
vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  les 
confeils  qu’il  vous  avoit  donnés:  mais  il  ne 
faut  pas  vous  defefpérer  pour  cela.  Vous  vou- 
lez être  Auteur:  hé  bien,  faites  au  moins  quel- 
qu’ouvrage  qui  puiffe  vous  rapporter  quelque 
eftime:  mais  n’imitez  pas  l’infamie  de  ces  mal- 
heureux que  vous  venez  de  nommer,  il  n’y  a 
qu’un  inllant , la  Harpe,  d'Alembert,  &c.  Ne 
vous  couvrez  pas  du  même  opprobre  dans  le- 
quel ils  font  engloutis  ; ce  n’effc  point  là  le 
moyen  , ni*  de  vivre  , ni  d’être  eftimé.  Prenez 
une  route  plus  glorieufe  & peu  connue  en 
France  5 allez  à Londres. 

Le  Souverain  de  cette  nation , ajouta-t-il  , 
eft  comme  un  homme  feul  à une  très-bonne 
table.  Un  grand  nombre  de  chiens  font  autour 
de  lui.  Quelques-uns  font  fes  favoris , & il 
leur  diftribue  tous  les  os  de  fes  afiiettes.  Les 
autres  en  plus  grande  quantité  ne  ceffent  d’a- 
boyer , tant  contre  les  favoris  , que  contre  le 
maître  , pour  avoir  part  à la  bonne  chere  que 
celui  - ci  peut  leur  procurer  au  préjudice  des 
premiers:  le  pauvre  homme  11’a  pas  le  droit 
de  les  chafler,  & il  eft  obligé  de  les  entendre 
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toujours  malgré  lui , ou  s’il  veut  les  faire  taire, 
de  leur  jetter  auffi  des  os  de  fa  table. 

Comme  les  Miniftres  , ajouta  L..g..t,  ne 

dullnarti  refteyouj0urs  en  PIace  > mettez-vous 

uoin^H’'  î?P°reiTreCnVe2p0Ur  eux:  ils  n’01^ 

point  d écrivain  François  dans  leur  manche; 
vous  leur  ferez  agréable.  Ils  vous  donneront 
d abord  une  penhon  honnête,  & enfuite  1W_ 
memeiont  sih  parviennent,  à force  d’impôr- 
umte  a charter  ceux  qui  ont  la  prédilection, 
& qu  ils  défirent  pouvoir  remplacer.  Ce  moyen 
de  faire^  fortune  efi  excellent  en  Angleterre  , 
quoi  qu  en  France  il  vous  conduiroit  droit  à 
la  Baftille  ou  a Mètre.  — Mais,  lui  obferva 
mon  camarade,  je  n’ai  gueres  de  connoiflan- 
ces  a Londres,  & il  me  faudrait  d’abord  la  fa- 

Tforr  — r"  CfSnChlC1,S  ,AnSlols  aboient 
• Ce  n eft  point  la  le  plus  grand  em- 
barras , lui  répondit  L..g..t,  &pour  vous  être 
Utile,  je  vais  vous  recommander  à deux  de 
mes  amis  qui  vous  mettront  au  fait  de  tout. 

Revenez  demain  a midi , je  vous  donnerai  deux 
letties  pour  Londres. 

Tel  fut  le  réfultat  de  la  protection  de  l’An- 
nalifle  du  dix-huitieme  fiecle  : mon  camarade 
en  fut  très  - iàtisfait  ; il  remercia  fincérement 

L..g..t;  prit  le  lendemain  les  deux  lettres  de  re- 
commandation , & partit  le  même  jour  avec 
moi  pour  Oftende , où  nous  nous  embarquâ- 
mes dans  un  des  quatre  nouveaux  paquebots 
établis  par  Frédéric  Romberg  & Compagnie  de 
Bruxelles , & ou  nous  n’avions  à craindre  au- 
cunes holljhtes  étant  fous  pavillon  Impérial. 
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Nous  eûmes  un  vent  aflcz  favorable , & nous 
arrivâmes  le  fécond  jour  à Londres. 


CHAPITRE  XVII. 

\ i \ 

Arrivée  à Londres.  Vif  te  an  Duc  d'A.  .g né  s 
nouvelle  forme  d?  adminïftration  que  le  Roi  de 
France  doit  établir  en  Angleterre.  Le  Duc 
d' A.. gué  nommé  Vice- Roi.  Lettre  de  Louis  XVI 
à ce  Duc . 

IVf  ON  camarade  refia  deux  jours  à fe  repofer 
de  fes  fatigues,  & enfuite  il  penfa  férieufement 
à fes  affaires.  Nous  allâmes  d’abord  voir  un 
Duc  François  à fa  campagne.  Ce  Duc  nous 
reçut,  on  ne  peut  mieux , & nous  invita  de 
paifer  chez  lui  quelques  jours;  ce  que  nous  ac- 
ceptâmes. Il  demanda  à mon  camarade  s’il  con- 
noiffoit  la  conftitution  de  l’Angleterre,  & celui- 
ci  ayant  dit  qu’il  n’en  avoit  qu’une  teinture 
très-fuperficielle  , Milord  lui  remit  le  recueil 
de  tous  les  difcours  vraiment  patriotiques  qu’il 
avoit  débités  dans  le  Parlement  depuis  qu’il 
avoit  été  difgracié  par  fon  Souverain  , & chaifé 
du  Miniftere.  Par  le  détail  contenu  dans  ces  dif 
cours  , lui  dit-il , vous  [aurez  bientôt  Pétât  dît 
royaume , fa  conftitution  , fa  décadence , fa  ruine  t 
future , & enfuite  je  vous  inftruirai  des  révolu - 

tions  qui  doivent  arriver. 

Mon  camarade  me  lut  donc  ces  chefs-d  œu- 
vre d’éloquence  ; je  reconnus  facilement  que 


C 94  ) 

l’Auteur  étoit  un  de  ces  chiens  qui  aboient  pour 
avoir  des  os,  & que  celui-ci  aboyoit  bien  fort , 
parce  qu’il  avoit  jadis  goûté  de  ces  os , & que 
la  privation  lui  en  étoit  plus  cruelle  que  s’il 
n’en  avoit  jamais  tâté. 

Deux  jours  après , Milord  s’entretenant  en 
particulier  avec  mon  camarade  à qui  il  avoit 
trouvé  de  l’efprit  & les  talens  néceffaires  & con- 
venables à fes  deffeins , lui  dit  : “ mon  ami , 
„ voulez-vous  être  mon  Sécretaire  des  affaires 
,,  étrangères  ? C’eft  la  partie  la  plus  délicate  que 
,,  je  vous  confierai  ; elle  exigera  de  votre  côté 
„ le  plus  grand  fecret  : cependant,  je  ne  vous 
„ donnerai  point  de  forts  appointemens  pour 
„ le  préfent , mais  par  la  fuite  vous  pouvez 
„ compter  fur  une  fortune  très-brillante  & un 
„ polie  très-avantageux  Mon  camarade  , à 
qui  il  étoit  indifférent  d’être  pour  ou  contre  en 
pays  ennemi,  accepta,  & promit  tout  ce  qu’on 
voulut. 

Alors  le  Duc  lui  montra  une  lettre  d’un  Mi- 
niltre  François  très-connu,  contenant  la  forme 
de  la  nouvelle  adminiftration  que  le  nouveau 
conquérant  de  l’Angleterre  devoit  établir  dans 
ce  royaume.  Je  fis  la  plus  grande  attention  à 
la  leélure  d’une  piece  aullî  importante  , & je 
vais  en  donner  à peu  près  le  contenu» 
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Lettre  de  M.  le  Comte  de  Ve.. g.. nés. 
Ministre  des  affaires  étrangères, 
a M.  le  Duc  d’A..gné,  a Londres. 

„ Comme  nous  ne  voulons  & ne  pouvons 
rien  faire  fans  vous  en  prévenir , M.  le  Duc, 
,,  voici  le  projet  que  nous  avons  formé  dans 
„ notre  comité,  & que  nous  foumettons  à vos 
„ lumières,  en  vous  priant  de  nous  envoyer 
„ vos  obfervations  au  plutôt. 

.,  Auilî-tôt  que  nous  ferons  les  maîtres  de 
„ lWngleterre , & que  nous  nous  ferons  affûtés 
„ du  Roi,  de  la  Reine,  & de  toute  la  famille 
„ royale,  on  conduira  leurs  Majeflés , avec 
„ tous  les  honneurs  dûs  à leur  ancienne  digni- 
„ té , à St.  Germain  en  Laye,  où  ils  auront 
3,  une  Cour  telle  que  leurs  revenus  le  permet- 
3,  tront.  Il  ne  tiendra  qu’à  eux  d’ètre  amis  du 
„ Roi , & de  venir  le  voir  à Verfailles  & dans 
„ fes  autres  châteaux. 

„ Le  Roi  leur  accordera  deux  millions  de 
,,  rente  , qui  feront  payés  très-exa&ement  tous 
3,  les  trois  mois. 

,,  Le  Roi  George  fe  défiftera  de  fon  côté , 
3,  de  l’Eleélorat  d’Hanovre  en  faveur  du  Prince 
3,  de  Galles  fon  fils,  à condition,  i°.  que  ce 
„ jeune  Prince  renoncera  à fa  Principauté  de 
3,  Galles,  & n’en  portera  plus  le  nom  , z°.  qu’il 
„ reliera  toujours  en  France  où  il  dépenfera  les 
3,  revenus  de  fon  Ele&oraj:. 

„ Les  autres  enfans  mâles  du  Roi  George 
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\\  entreront  tous  dans  l’Etat  Eccléfiaftique , 
après  avoir  préalablement  changé  de  Reli- 
gion ; on  leur  donnera  les  meilleurs  Arche- 
vêchés de  la  France,  & on  leur  fera  avoir 
des  chapeaux  de  Cardinaux. 

Les  filles  fe  marieront  à des  Princes  Fran- 
çois , & Sa  Majefté  s’obligera  de  donner  à 
chacune  d'elles  une  dot  de  deux  millions. 

Ces  arrangemens  faits  pour  éviter  toutes 
(éditions  & révoltes,  vous  ferez  nomméw  Vice- 
Roi  de  l’Angleterre,  où  il  fera  établi  un 
gouvernement  Monarchique , comme  étant 
le  plus  convenable  au  bonheur  du  peuple. 
„ Pour  empêcher  vos  ennemis  d’avoir  de  la 
jaloufie  contre  vous , vous  ferez  faire  le  pro- 
cès à tous  les  Miniftres  aduels  comme  cri- 
minels DE  LEZE-MaJESTÉ  DU  PEUPLE  AN- 
5,  G loi  s , & vous  les  enverrez  tous  à Tiburn , 
où  ils  feront  exécutés  aux  acclamations  & 
cris  de  joie  de  tous  les  a-Hiftans. 

„ Toutes  les  taxes  & les  impôts  actuelle- 
ment fubfiftans  en  Angleterre  feront  conti- 
nués dans  leur  état  aduel , ' jufqifà  ce  que 
Sa  Majefté  puiilè  , pour  le  bien  de  fes  i u jets , 
en  diminuer  le  poids,  à l’exception  des  droits 
d’entrée  en  Angleterre  fur  les  feuls  vins  de 
France,  étant  naturel  que  les  peuples  d’une 
même  domination  jouiffent  du  produit  ref- 
pedif  de  leurs  terroirs. 

„ La  première  chofe  a laquelle  vous  vous 
„ occuperez,  comme  la  plus  eflentielle  & la 
,,  plus  fûre  pour  maintenir  l’autorité  du  Roi , 
„ fera  de  faire  fortifier  la  Tour  de  Londres  > ddy 

,,  conjiruire 
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conjlruîre  des  forts , & de  là  mettre  A L’in  s-* 
5,  TAR  DE  LA  BASTILLE  A PaRIS. 

„ Les  lettres  de  cachet  auront  lieu 
en  Angleterre  comme  en  France  5 vous 
feul  en  aurez  la  diftribution  à votre  gré  * 
5»  fuiVant  l’exigence  des  cas  & votre  prudence 
3,  ordinaire. 

Quant  à la  Religion , comme  les  hom- 
i9  mes  ne  croient  plus  à toutes  les  fuperfti- 
3,  dons  des  derniers  fiecles,  toutes  les  fe&es 
3,  feront  tolérées  en  Angleterre,  avec  la  feule 
„ différence  que  perfonne  11e  pourra  exercer 
„ aucun  pofte  public  fans  être  de  l’Eglife  Ro- 
3,  mairie  : vous  êtes  prié  en  conlequence , M. 
M le  Duc,  de  donner  l’exemple  de  cette  fou- 
3,  mifîion  à la  volonté  de  celui  que  vous  re- 
préfenterez. 

3,  Il  n’y  aura  plus  de  Parlement  d’An- 

a,  GLETERRE  DANS  LA  FORME  DE  CELUI  AC- 
3,  TUEL,  ce  qui  ôtera  toute  idée  de  révolte 
3,  & confervera  la  paix  intérieure , en  préve- 
3,  liant  toutes  les  diffentions  & les  guerres  ci- 
3,  viles  : mais  on  établira  dans  les  différentes 
3,  provinces  de  ce  Royaume  divers  Parlemens, 
3,  dont  les  charges  feront  vénales  3 ainfi  que 
„ fout  établis  les  Parlemens  en  France. 

33  Tous  ces  Parlemens  jugeront  feulement  les 
3,  procès  des  particuliers,  & fe  contenteront 
3,  d’enrégiltrer  , purement  & fimplemetit  , les 
3,  édits  & déclarations  du  roi  à la  première 
3,  fommation  qui  lui  en  fera  faite.  S’il  juge  à 
3,  propos , pour  le  bien  des  peuples,  de  faire 
33  quelques  remontrances,  ce  ne  fera  qu’après 
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o,  Penrégiftrement.  S’ils  contreviennent  à cet 
ordre  ils  feront  fupprimés  ; le  prix  de  leurs 
charges  fera  confifqué  au  profit  de  Sa  Ma- 
jefté , & l’on  créera  de  nouveaux  Parlemens 
qui  feront  plus  raifonnables  & plus  fournis. 
„ Le  Vice-Roi  nommera  à toutes  les  char- 
ges, emplois  & gouvernemens , tant  civils 
„ que  militaires,  à la  charge  néanmoins  par 
ceux  qu’il  aura  choifis  de  faire  agréer  leurs 
nominations  dans  le  délai  de  fix  mois  par  Sa 
Majefté. 

„ Pour  qu’il  n’y  ait  plus  d’antipathie , ni 
d’animcfité  entre  les  deux  peuples , Anglais 
& François , & qu’il  n’y  ait  point  de  prédi- 
lection marquée  dans  tous  les  ades  qui  feront 
faits  en  Angleterre  au  nom  de  Sa  Majefté , 
elle  fera  qualifiée  de  Roi  d’ANGLETERRE  , 
de  France  et  de  Navarre,  & la  ville  de 
Londres  fera  défignée  fous  titre  de  Ja  Bonne 
Ville , ainfi  que  celle  de  Paris. 

55  II  y aura  habituellement  en  Angleterre 
yoooo  hommes  de  troupes  réglées  non  com- 
pris les  milices  3 elles  feront  toujours  prêtes 
à marcher  aux  premiers  ordres  que  le  Vice- 
Roi  leur  donnera.  Tels  font  à peu  près,  M. 
le  Duc,  les  ordres  que  nous  comptons  faire 
exécuter  aulE-tôt  que  Sa  Majefté  fera  recon- 
nue Souveraine  de  votre  pays.  Nous  en  avons 
conféré  avec  Elle  ^ elle  s’en  rapporte  à vous 
pour  coopérer  au  mieux  poilible,  & vous 
recevrez  par  le  même  courier  une  lettre 
qu’Elle  a bien  voulu  écrire  Elle-même  s je 
ne  doute  pas  de  toute  l’affection  qui  y re- 
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M gne  & que  vous  méritez  à tant  de  titres* 
3?  Je  fuis  3 &c. 

53  Signé , DE  V..G..NES 


Mon  camarade  lut  aufli  la  lettre  de  Louis 
XVI  dont  il  eft  fait  mention  dans  celle  ci-deifus. 
Elle  eft  trop  à l’honneur  du  Duc  a qui  elle  eft 
adreflee,  pour  que  je  n’en  fade  pas  aufli  men- 
tion ; la  voici. 

Lettre  du  Roi  de  France  au 

Duc  d’ A. ...g  n é. 

5,  Le  compte  fidele  que  Von  nia  rendu , mon 
3,  Coufin , des  preuves  fans  nombre  de  votre  atta- 
33  chement  à ma  Perfonne  Sacrée , & de  votre 
33  zele  à foutenir  mes  intérêts  & ma  gloire , ne 
53  me  permet  point  de  douter  de  votre  fidélité  & 
„ de  la  continuation  de  vos  fervices  : en  confié - 
53  quence  je  vous  nomme  pour  gouverner  en  mon 
53  nom  toute  P Angleterre , fous  le  titre  de  ViCE- 
„ Roi , & vous  recommande  de  traiter  mes 
3,  nouveaux  fiujets  avec  toute  la  douceur  qiiil 
5,  convient , & la  même  ajfie&ion  que  fiai  pour 
53  eux.  Sur  ce  que  je  prie  Dieu , mon  Cpufin  ,■ 
55  qu’il  vous  ait  en  fia  fiainte  garde.  | 

„ Signé,  Louis”. 
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CHAPITRE  XVIÏL 


jffloujâctux  malheurs  arrives  a P Auteur  $ il  perd 
fou  camarade  de  voyage.  Il  a une  cuijje  & 
deux  pattes  bridées  ; il  va  dans  une  lettre  chez 
l Auteur  du  G.n..ral  Advertifer  manufacture 
d abominatims  contre  le  Gouvernement . Le 
1 ou  i api  es  deux  jours  de  jeune  , trouve  enfin 
un  maître  Anglais . 

v 

y Qila  5 dis-je  alors  en  nioi-mème  , de  * 
grandes  chofes  > il  paroit  qu’il  y aura  fous 
peu  de  temps  de  furieufes  révolutions  en  Eu- 
rope , & Milord-Duc  y jouera  un  rôle  des 
plus  intereflans.  Il  faut  que  ce  loi t un  homme 
de  t tes-grand  mérité,  & cjiPil  aime  furieufement 
Ja  patrie , au  point  de  tenter  tous  les  moyens 
polîîbles  de  la  délivrer  des  Miniftres  aftueis 
qui,  fous  le  nom  du  Roi,  ne  font  que  la  ti- 
ranniferj  tels  étoient  mes  raifonnemens , lorf- 
qu  il  me  prit  fantaifie  de  vouloir  examiner 
particulièrement  ce  perfonnage  important  $ je 
me  plaçai  donc , le  plus  haut  que  je  pus  , fur 
la  tête  de  mon  camarade,  dans  un  inftant  où 
il  avoit  un  entretien  particulier  avec  Milord- 
Duc  j mais  à peine  fus-je  a ce  pofte  que  mon 
camarade  s’avifa,  je  ne  fais  pourquoi,  de  re- 
muer la  tete , je  ne  pus  foutenir  ce  mouve* 
ment  auquel  je  ne  m’attendois  pas , & je  tombai 
fur  une  lettre  que  Milord-Duc  venoit  d’ache- 
ver , & fur  laquelle  il  niettoit  de  la  poudre  pour 
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faire  fécher  l’encre  dont  il  s’étoit  fervi  ; de  forte 
que,  me  trouvant  colle  a cette  liqueur,  on  ne 
fit  point  attention  à ma  perfonne,  & je  fus 
enveloppé  dans  cette  lettre,  lorfqu’on  la  plia* 

Ma  nouvelle  pofition  deveuoit  bien  criti- 
que; je  regrettais  la  perte  de  mon  cher  ca- 
marade de  voyage  , & qui  avoit  pour  moi 
tous  les  foins  poiïibles.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
l’avois  prefque  jamais  inquiété,  je  n’avois  ja- 
mais cherché  à lui  faire  la  moindre  bleflure  quk 
pût  Poftenfer  ; & , quand  la  néceflîté  me  for- 
qoit,  pour  ma  fubfiftance  , à lui  faire  quelque 
piquure,  je  le  faifois  le  plus  légèrement  que  je 
pouvois , & toujours  pendant  la  nuit , pouf 
qu’il  ne  s’en  apperçut  pas. 

D’un  autre  côté , qu’allois-je  devenir  ? Où 
cette  lettre  qui  me  fervoit  de  prifon  alloit-elle 
être  tranfportée  ? A quel  nouveau  maître  al- 
lois-je  m’attacher  ? Un  Pou  François  ! Com- 
ment Meilleurs  les  Anglois  le  confideroient-ils , 
& quels  traitemens  devoient-ils  lui  faire  éprou- 
ver ? Toutes  ces  idées  me  tourmentaient  beau- 
coup , lorfqu’un  fupplice  nouveau  vint  me  faire 
reifentir  les  douleurs  les  plus  vives  & les  plus 
aiguës.  Une  cire  bouillante  & enflammée,  tom- 
bant à gros  bouillons  prefque  perpendiculaire- 
ment fur  la  partie  du  papier  à laquelle  j’étais 
collé,  me  fit  pouffer  les  cris  les  plus  perqâns ; 
mais  le  bourreau  qui  caufoit  tout  mon  mal  n’y 
fit  pas  la  moindre  attention  ; malgré  ce  tour^ 
ment  terrible , j’eus  allez  de  courage  & de 
force  pour  pouvoir  quitter  l’endroit  où  j’étois, 
& j’en  aurois  peut-être  été  totalement  délivré 

G 3 
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C .JM1*  Pierre  d’une  lourdeur  énorme,  ne  fut 
'Véinië  à .la  traverfe  fur  cette  huile  bouillante, 
& ne  m’eût  eçrafé  une  cuifiè  entière  & deux 
pattes.  Je  perdis  a l’inllant  toute  connoiiTance , 
tant  la  douleur  etoit  violente  ; & quand  je  la 
recouvrai  au  bout  de  quelques  minutes,  je 
fus  fur  uns  de  voir  que  cette  huile  qui  m’a- 
voitaïnïî  ertropié,  étoit  froide  comme  le  mar- 
bre*. A l’égard  de  ma  pauvre  cuilfe  , elle  y 
i'cfta  enclavee  ; encore  fus -je  très- heureux, 
dans  mon  malheur , d’en  être  réchappé  à fi  bon 
marche.  Une  cuilfe  de  plus  ou  de  moins  ne 
m’empêchera  pas  d’aller  ; je  m’en  fuis  donc 
confolé  , & j’ai  très-bien  fait  , car  il  n’en 
auroit  été  ni  plus  ni  moins.  Suivons  donc  le 

evenemens  peut-être  plus  im- 
portans  pour  la  plupart  de  mes  ledeurs  , que 
mes' . accidens  particuliers  auxquels  ils  font 
réunis. 

Cette  miférable  lettre  étoit  adrelfée  avec 
d’autres  papiers,  à un  certain  Auteur  d’une 
feuille  qui  fe  diflribue  tous  les  jours  à Londres 
fous  le  titre  d ' AvertiJJement  Général,  & les 
papiers  etoient  pour  être  inférés  dans  ces  feuil- 
les continuelles  qui  nourrirent  la  mélancolie 
& la  inauvaife  humeur  du  peuple  Anglois. 

L’Ecrivain  décacheta  donc  la  lettre,  & me 
rendit,  la  liberté.  ïl  m ’apperçut;  mais,  mépre- 
nant pour  un  grain  de  poudre,  il  foufla  fur 
moi,  & me  jetta  fur  une  table  très -grande, 
couverte  de  différens  papiers , les  uns  manuf. 
crits  , les  autres  imprimés.  Je  pafïai  ainfi  deux 
jours  fans  boire , ni  manger , n’ayant  pu  trou- 
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ver  l’occafion  de  parvenir  fur  quelque  nou- 
veau protecteur  qui  voulut  bien  fe  charger 
de  moi.  Ce  jeune  rigoureux  me  fit  beaucoup 
fouffrir,  fur-tout  après  le  fupplice  que  je  ve- 
nois  de  fubir. 

Je  n’avois  donc  d’autre  occupation  que  d en- 
tendre  parler  continuellement  des  affaires  de 
l’Etat  ; & Dieu  fait  le  tableau  effrayant  que  l’on 
faifoit  de  la  pauvre  vieille  Grande-Bretagne. 

A entendre  les  uns , elle  etoit  aux  abois,, 
n’avoit  aucune  reffource  en  elle-même;  le  cré- 
dit public  écoit  perdu,  le  commercé  anéanti. 

A en  entendre  d’autres,  la  patrie  n’avoit 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  Minières 
du  Roi;  eux  feuls  étoient  la  caufe  de  la  révol- 
te des  Américains  & les  auteurs  de  la  guerre 
contre  les  Franqois  & les  Efpagnols  , qui  n’agif- 
foient  qu’en  récriminant  : plulieurs  foutenoient 
que  ces  Miniffres  s entendoient  avec  les  Fran- 
çois & les  Efpagnols,  & même  avec  les  Amé- 
ricains, qu’ils  vouloient , par  des  manœuvres 
exécrables , trahir  leur  nation  & leur  fouve- 
rain,  & livrer  l’Angleterre  à leurs  ennemis 
extérieurs:  prefque  tous  concluoient  qu’ils  me- 
ritoient  la  mort,  & que  c’étoit  à la  Nation 
à fe  rendre  juftiee. 

Il  fe  trouvoit  même  des  effrenes  qui  pouf- 
foient  l’infolence  jufqu’à  donner  à entendre 
qu’on  devoit  le  défaire  d’un  monarque  alfez 
foible  pour  s’en  rapporter  à des  Miniftres  in- 
capables d’aucun  bien  & indignes  de  toute 
confiance;  on  citoit,  pour  exemple  , l’exécu- 
tion du  malheureux  Charles  I.  3 
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D’où  partaient  ces  germes  de  féditions  ouî 
co„  ré  kur  S91’  3 t0US  leS  Anglüis 

leur  P™  Souveraln  & la  confiitution  de 
leur  Gouvernement  De  gens  qui  , comme 

chaîner  Tes riMPa7>la  fuitpe’.ne  cherchoienc  qu’à 
chaiier  les  Minières,  & a s’emparer  de  leurs 

places;  de  gens  qui  n’a  voient  ni  amour  ni  affec 

tion  pour  leur  patrie,  quoiqu’ils  en  eulTeut  les 

dehors  ma, s qui  ne  penfoient  qu’à  eux;  dépens 

qu,  defiro.ent  que  l’Angleterre  fut  écrafée°pï 

S on  ni  PTf  aV°'r  le  P,aifir  de  dire, 

on  na  pas  voulu  nous  écouter,  en  voilà  les 
» confequences  ; nous  les  avions  bien  prédites  • 

;;  vj? que  de  •£*"*  r Lfci 

eau  trouble,  elperoient  que  , dans  le  délabre 
ment  umverfel  de  la  nation  , on  v?e„droit 
a leur  confier  les  rênes  du  Gouvernement;  de 
gens  enfin  qui  avoient  même  des  liaifons  fecre 

SvST  "nemiS  dG  ^ & ^ Ç°mPtoient 

’ii  lon  Ll  n prTleres  P'aces  du  Royaume , 
tomboit  dans  des  mains  étrangères. 

tureTénLï  A ^ crouvois  «oit  la  manufac- 
ture  generale  de  toutes  ces  abominations;  on 

y envoyoït  des  matériaux  de  tous  les  côtés 

on  en  payoït  une  partie;  les  auteurs  défau- 

trefe  vouvoient  encore  très-fatisfaits  de  pou- 

vo  r décharger  leur  bile  & leur  animofité,  fans 

quil  leur  en  coûtât  la  moindre  chofe  ; mais 

tous,  comme  de  vilsferpens,  n’ofoient  jamais 

Ëppofésé°nn01tre  ’ & emprU'U01ent  des  «oms 
. J’ignorois  dans  cette  fituation  les  motifs  qui 
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portoient  ces  malhehreux  à fe  déchaîner  ainfi 
contre  leur  patrie,  n’en  ayant  eu  connoiffan- 
ce  que  par  la  fuite,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
& je  les  regardois  comme  des  héros , enflammés 
de  l’amour  patriotique,  qui,  pour  le  bien  de 
la  nation  , pouvoient  tout  craindre  de  MiniL 
très  puiffans,  & couroient  les  niques  d’éprou- 
ver leur  reflentiment  & leur  vengeance.  Celui 
que  je  regardois  avec  le  plus  d’admiration  étoic 
le  rédadeur  même  de  cette  feuille,  qui,  fe 
faifant  feul  connoitre  ouvertement,  paroiifoit 
affronter  impunément  tous  les  dangers,  & fe 
prefenter  aux  coups  que  fes  ennemis  pouvoient 
lui  porter.  Je  fis  donc  tous  mes  efforts  pour 
tâcher  de  parvenir  jufqu’à  lui;  j’attaquai  une 
de  fes  manches,  & j’étois  fur  le  point  deréuf- 
fir  dans  cette  entreprife , lorfque  ce  malheu- 
reux qui  avoit  une  vifite  importante  à faire  , 
tira  une  petite  broffe  qu’il  avoit  dans  fa  po- 
che pour  nettoyer  fon  habit,  & dans  le  mo- 
ment où  je  m’y  attendois  le  moins,  il  la  paf- 
la  a 1 endroit  où  j’etois , & me  fit  tomber  lut 
fon  mouchoir  placé  fur  le  bord  de  la  table 
que  je  venois  de  quitter,  qu’il  mit  dans 
la  poche.  Nouvelle  infortune  qui  me  mettoit 
encore  au  défefpoir  : heureufement  qu’elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Car  mon  homme  ne  fut 
pas  plutôt  auprès  de  celui  qu’il  alloit  voir , 
que,  fe  fervant  de  fon  mouchoir,  j’en  échap- 
pai, megüffai,  quoiqu’avec  peine,  fur  l’épaule 
de  ce  dernier , & delà  je  parvins  fur  fa  tête. 

, ■ ■.  ■■  ' i 
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CHAPITRE  XIX. 


Milord  Sh...  ejl  le  nouveau  Maître  du  Pou ; il 
devient  Vice-roi  d'Irlande  pour  le  Roi  d?Ef- 
pagne  $ fes  relations  avec  le  confejjeur  de  S . M. 
C.  Décrets  du  Roi  d'Efpagne > nouvelle  forme 
d*  Adminiflration  en  Irlande  ,*  P Inqui fit  ion  y 
ejl  établie  $ Adrejfe  de  la  ville  de  D..b..n  au 
Roi  d'Efpagne. 


s~ 


’Avois  , je  l’avoue,  grand  befoin  deceref. 
taurateur  pour  recouvrer  mes  forces  perdues, 
tant  par  la  brûlure  de  ma  cuifle  & de  mes 
deux  pattes,  que  par  l’abftinence  rigoureufe 
qui  avoit  fuivi  ce  cruel  fupplice.  La  nourri- 
ture que  je  pris  dans  cette  nouvelle  auberge  étoit 
forte  & fucculente.  C’étoit  la  quinteffence  des 
meilleurs  roajl  beefs  de  l’Angleterre , quoique 
mon  hôte  ne  fût  pas  lui- même  des  plus  gras 
du  pays,  mais  il  n’en  étoit  pas  moins  bien 
nourri.  Etant  logé  chez  lui,  je  pus  facilement 
le  connoître,  & voici  ce  que  j’en  fais.  Milord 
Sh..b...e  eft,  comme  Milord-Duc,  un  des  op- 
pofans  les  plus  acharnés  au  Gouvernement, 
il  y a jadis  figuré:  & fon  reffentiment  d’a- 
voir été  expulfé  par  des  gens  qu’il  regarde  bien 
au-deffous  de  lui,  eft  un  des  puiflans  motifs 
de  fa  conduite  aétuelle.  Il  a fait  tous  fes  efforts 
pour  pouvoir  rentrer  en  favéur;  mais,  voyant 
qu’il  lui  étoit  impoffible  de  réuffir  , il  a pris 
juie  route  toute  oppofée  ; quoiqu’ami  erç  ap* 


•V  \ 
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parence  de  Milord-Duc,  & quoiqu’il  paroiffe 
en  adopter  les  fentimens , il  feroit  jaloux  fi 
celui-ci  attrapoit,  d’une  manière  ou  d’une  au- 
tre, quelque  choie  qu’il  croit  mériter  mieux 
que  lui;  en  conféquence,  il  crie  & fe  déchai- 
ne , comme  Milord-Duc  , contre  le  Roi , & 
fes  mmiftres;  & faute  de  pouvoir  obtenir  ce 
qu’il  défire , il  s’eft  retourné  d’un  autre  côté, 
& dreffe  fes  batteries  pour  s’élever  fur  les  rui- 
nes de  l’Angleterre.  Se  doutant  que  la  Cour 
de  France  tramoir  lourdement  une  correfpon- 
dançe  avec  Milord  Duc,  il  s’eft  jetté  dans  le 
parti  du  Roi  d’Efpagne,  & il  n’y  a pas  fait 
jufqu’ici  de  mauvaifes  affaires;  car  les  chofes, 
réullîffant  fuivant  fes  défirs,  il  fe  trouvera  en 
Irlande  au  même  point  d’élévation  que  Milord- 
Duc  doit  avoir  en  Angleterre. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  la  vé- 
rité de  ces  faits  , ils  font  conftatés  dans  les 
ades  les  plus  férieux  que  mon  nouveau  maî- 
tre m’a  lus  plus  d’une  fois;  il  en  étoit  fi  en- 
thoufiafmé,  qu’il  les  avoit  prefque  toujours 
fous  les  yeux , quand  il  étoit  feul. 

Mais  quelle  relation  avoit-il , & a-t-il  en- 
core auprès  du  Roi  d’Efpagne  pour  la  réuffite 
de  fon.  entfeprife  ? La  meilleure  qui  foit  au 
monde.  Le  Confejjeur  de  fa  Majejlé. 

Voici  ce  que  le  bon  Pere  en  Dieu  lui  man- 
doit  dans  la  troifième  lettre  qu’il  lui  adreffe. 

Lettre  du  Confesseur  du  Roi  d’Espa- 
gne au  Lord  Sh..b..e. 

“ Ce  n’eft  point  fans  peine,  Milord,  que 
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35  S.  M.  C.  veut  bien  fe  déterminer  à vous 
55  préférer.,  dans  le  glorieux  pofte  de  fon  Vï- 
35  ce-roi  en  Irlande,  à tous  fes  plus  fidèles  {lu 
35  jets.  Outre  les  raifons  politiques  que  je  lui 
„ ai  alléguées  pour  vous  choifir,  j’ai  été  obli- 
„ gé  de  prendre  le  flambeau  de  la  Religion  pour 
„ aller  à votre  fecours  ; je  lui  ai  dit  que,  par 
„ une  révélation  particulière  de  la  Ste.  Vierge 
„ Immaculée , je  J avais  la  volonté  de  Dieu  , & 
„ qu’il  vous  avoit  déjà  infcrit  au  Livre  des 
„ Deftins,  pour  confolider  la  véritable  Religion 
„ dans  le  Royaume  d’Irlande , au  nom  de  S, 
„ M.  C.  que  vous  repréfenterez.  Mais , Mi- 
„ lord , vous  ne  pouvez  efpérer  de  monter  à 
» ce  pofte  qu’en  promettant  fous  ferment  de 
,,  remplir  exactement  tous  les  articles  conte- 
„ nus  dans  le  traité  fecret  que  je  vous  envoyé  > 
„ &,  auiïï-tôt  que  je  ferai  fur  de  votre  façon 
„ de  penfer  à cet  égard , je  vous  ferai  palfer 
„ le  décret  qui  vous  élevera  à cette  illuftre 
„ Vice-Royauté  , &c. 

Ce  traité  particulier  eft  trop  important  pour 
n’en  pas  faire  mention  ici. 


Traité  secret  du  Roi  d’Espagne  avec 

le  Lord  Sh..b..e. 

Ordre  que  moi  le  Roi  veux  qui  foit  tenu  dans 
mon  Royaume  d'Irlande. 

Art.  I.  Il  n’y  aura  que  la  feule  Religion 
Catholique  dans  toutes  les  parties  de  ce  Royau-* 
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rue;  tous  les  Huguenots  feront  tenus  dans  les 
huit  premiers  jours  de  mon  régné  de  fe  con- 
vertir à la  foi,  finon  feront  chaffés  de  tous 
mes  Etats,  & tous  leurs  biens  confifqiiés  au 
profit  des  bons  Religieux  qui  voudront  y vi- 
vre dans  la  retraite  & dans  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  Sainte  Trinité. 

2°.  Il  y aura  dans  toute  l’Irlande  dix  Evê- 
ques que  je  ferai  nommer  par  le  St.  Pere  le 
Pape,  ainfi  qu’un  archevêque,  dont  le  fieo-e 
fera  à Dublin.  ô 

?°-  La  Sainte  Inquisition  sera  éta- 
blie DANS  LES  PRINCIPALES  VILLES  DE  CE 

Royaume,  et  le  Tribunal  Supérieur 
sera  DANS  la  Capitale;  le  tout  pour  la  pro- 
pagation de  la  Foi  & la  tranquillité  de  ces  nou- 
veaux Etats  ; car  c eft  a ce  faint  etabliiïement 
que  je  dois  le  repos  de  mes  autres  Royaumes, 
qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  guerres  civiles 
pour  fait  de  Religion  , ainfi  qu’il  y en  a eu 
tant^en  France,  en  Angleterre,  & ailleurs. 

4 • Les  Irlandois  auront  la  liberté  de  com- 
mercer dans  toute  l’Europe  , ainlf  & de  la  mê- 
me maniéré  qu  en  jouilfent  mes  autres  Sujets 
de  mes  différens  Royaumes. 

J*°.  Comme  l’Angleterre  proprement  dite  va 
appartenir  à mon  cher  frere  le  Roi  de 
France,  les  Irlandois  pourront  également 
commercer  dans  ce  pays,  fans  aucunes  taxes 
ni  impôts;  Je  les  relève  dès  à préfènt  de  tous 
les  droits  établis  fur  leurs  manufactures  & leurs 
fabriques. 

6°.  Il  n’y  aura  plus  de  Parlement  en  Irlan- 
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de  , Je  cafle  dès  à préfent  celui  qui  y exifle. 
Quand  mes  Sujets  de  ce  Royaume  auront  quel* 
ques  grâces  à demander,  ou  quelques  repré- 
fentations  à faire,  ils  s’adreflèront  dire&ement 
à Moi  , & ma  bonté  pourvoira  à tous  leurs 
befoins. 

7°.  Auflitôt  l’inftallation  de  mon  Vice-roi, 
il  fera  faire  dans  tout  ce  Royaume  la  recher- 
che la  plus  exadle  de  tous  les  livres  contre  la 
Religion,  & les  fera  brûler  en  place  publique 
dans  chaque  ville  où  ils  auront  été  trouvés, 
il  n’y  en  aura  d’autres  dans  toute  l’Irlande 
que  ceux  qui  fout  approuvés  par  la  Sainte 
Inquifition  dans  tous  mes  Etats;  & pour  cet 
effet,  on  les  traduira  fur  le  champ  dans  la 
langue  du  pays. 


Milord  SH..B..E  ayant  foufcrit  à tous  ces  ar* 
ticles,  & promis  de  fibre  exécuter  dans  la  plus 
grande  rigueur  , abjura  en  même  temps  fa 
Religion  pour  adopter  la  feule  qui  pouvoit  le 
fauver,  & il  reçut  peu  de  temps  après,  le  Dé* 
cret  & la  lettre  fuivante. 

Décret  de  sa  Majesté  Catholique  , 
qui  nomme  Milord  SH..B..E  Vice-Roi 
d’Irlande. 

Don  Carlos,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi 
de  Caftille,  de  Léon,  d’Arragon , des  deux 
Siciles,  de  Jérufalem,  de  Navarre,  de  Gre- 
nade, de  Tolede,  de  Valence,  de  Galice,  de 
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Séville,  de  Sardaigne,  de  Cordoue,  de  Corfe, 
de  Murcie,  de  Jaen,  des  Algarves,  d’Algeli- 
re,  de  Gibraltar,  des  Ides  Canaries,  des  In- 
des Orientales  & Occidentales,  des  l/les  & 
Terres  Fermes  de  l’Océan  & d’Irlande  ; Ar- 
chiduc d’Autriche,  Duc  de  Bourgogne,  de 
Brabant,  & de  Milan  , Comté  de  Habsbourg, 
de  Flandres,  de  Tirol,  & de  Barcelone;  Sei- 
gneur de  Bifcaye , & de  Molina,  &c;  A ceux 
de  mon  Confeil,  au  Préfident,  & aux  Audi- 
teurs de  mes  Audiences  & Chancelleries  : aux 
Alcades  & Alguafils  de  mes  Maifons  & Cours , 
aux  Corrégidors,  Affiftans,  Gouverneurs,  Al- 
cades Majors  & Ordinaires , tant  de  ma  Cou- 
ronne , que  des  Seigneuries  & Ordres , &,  à 
toutes  autres  Perfonnes  de  quelque  état,  qua- 
lité, & condition  qu’elles  foient  dans  les  ci- 
tés, villes  & lieux  de  mes  Royaumes  & Sei-' 
gneuries , savoir  faisons  que  J’ai  jugé  à 
propos  d’adrelTer  à mon  Confeil  un  Décret 
figné  de  ma  main  & conçu  en  ces  termes. 

, “ Ayant  , par  la  miféricorde  de  Dieu  , 
réuni  fous  ma  domination  le  Royaume  d’Irlan- 
de, avec  toutes  les  cités,  villes,  forts,  châ- 
teaux & iiles  en  dependans.  Le  premier  de  mes 
devoirs  eft  de  commencer  par  les  mettre  ious 
la  protection  immédiate  de  la  très-Sainte  Tri- 
nité ; & le  fécond,  de  les  gouverner  en  bon 

pere,  ainfi  que  J’ai  fait  jufqu’ici  pour  mes 
autres  Sujets. 

<c  J’ai  donc  cru  en  premier  lieu  devoir  n’y 
établir  que  la  Sainte  Eglife  Catholique , Apof* 
tolique,  & Romaine,  dans  laquelle  nous  vi- 
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vons , & hors  laquelle  il  n’y  a point  de  falut  : 
en  conféquence  J’ordonne  à tous  les  Infidè- 
les, Hérétiques,  & Schifmatiques,  qui  fe  trou- 
vent actuellement  en  Irlande,  & qui  ne  vou- 
dront pas  fe  convertir  à la  Foi , de  fortir  de 
ce  Royaume  dans  huit  jours , à compter  de 
celui  de  la  notification  qui  y fera  faite  du  pré- 
fent  Décret. 

“ Je  déclare  tous  leurs  biens  confifqués  à 
mon  profit , & J’ordonne  qu’ils  feront  vendus 
dans  fix  mois  de  ce  jour,  pour,  les  deniers 
provenais  de  la  vente  qui  en  fera  faite , être 
îèqueftrés,  & enfuite  employés  à l’établiflement 
des  Couve  ns,  tant  d’hommes  que  de  femmes, 
qui  voudront  pour  li  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  s’y  retirer  & fervir,  tant  par  leurs  tra- 
vaux, que  par  leurs  exemples,  à l’édification 
de  leurs  freres. 

, “ J’établis  auflî  dans  tout  ce  Royaume,  la 
Sainte  Inquifition , ainfi  qu’elle  exifte,  à la  fa- 
tisfadion  générale,  dans  mes  autres  états. 

“ En  fécond  lieu,  l’Adminiftration  civile  & 
militaire  fera  auflî  la  même  que  dans  mes  au- 
tres Royaumes.  Je  fupprime  le  Parlement  d’Ir- 
lande comme  contraire  au  Gouvernement  Mo- 
narchique , & capable  de  pouvoir  fomenter  des 
divifions  & des  troubles. 

“ Il  y aura  toujours  un  Vice-Roi  qui  fera  fa 
réfldence  à Dublin,  & qui  maintiendra  dans 
tout  ce  Royaume,  fous  mon  nom,  l’ordre  & 
la  tranquillité  qui  doivent  y régner. 

“ Je  nomme  dès  à préfent , pour  remplir  cet- 
te place  Don  SH..B..E , connu  jufqu’ici  fous 

le 
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le  iiom  de  Grand  d'Efpagne  de  la  première  c/afi 
fe,  & en  qui  j’ai  toute  confiance , par  l’afta1 
chement  qu’il  a à ma  perfonnè  Sacrée,  & le 
zèle  qu’il  témoigne  pour  la  propagation  de 
la  Sainte  Foi. 

“ J’entends  & ordonne  que  tous  mes  Sujets 
le  reconnoiiîènt  pour  tel  en  Irlande , & qu’on 
obéifTe  à Tes  Décrets,  comme  fi  ils  étoient 
émanés  de  Moi-même.  r 

66  J accorde  à tous  les  Irlandois  les  mêmes 
privilèges  qu’à  mes  autres  Peuples  ; Je  fuppri- 
me , des  à prefent  tous  les  droits  précédemment 
établis  iur  leurs  fabriques  & manufactures. 

Le  Confeil  aura  loin  d’expédier  les  ordres 
& les  avis  neceflaires  pour  que  tous  mes  Su- 
jets foient  informés  de  ma  préfente  Réfolution 

Royale  ”* 

» 

A Aranjuez  , le  premier  jour  de  mon  Régné 
en  Irlande. 

Signé,  Moi , le  Rqi. 

* *'  • « » v.  ' VI  - . 


Lettre  du  Roi  Catholique,  a Mïi.ord 

SH..B..E,  Grand  d’Espagne  de  la  pre- 

MIERE  CLASSE  , VlCE-Roi  D’IRLANDE. 

“ Mon  Decret  royal  ci-delfus  ayant  été  pü- 
» blie  dans  mon  Confeil , il  en  a ordonné  l’exé- 
” cution;  &,  pour  cet  effet,  il  a fait  publier 
s,  les  preientes  : en  conféquence  Je  vous  or- 
” cjon"e/  qu’auffitôt  que  vous  aurez  reçu  mon 
» dlt  decret,  & que  vous  aurez  vu  ma  Réfo, 
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lution  y contenue,  vous  en  qualité  de  mon 
Vice-Roi  en  Irlande,  l’obferviez,  accomplit 
33  fiez  , & exécutiez,  & la  faffiez  obferver , ac- 
33  cotnplir,  & exécuter  en  tout  & partout,  con- 
» formément  à fa  teneur,  donnant  les  ordres 
33  & faifant  les  difpofitions  convenables,  afin 
3,  qu’il  confie  à tous  mes  Sujets  d’Irlande  de 
,3  madite  Détermination  Royale  ; car  telle  eft 
33  ma  Volonté.  Et  à la  copie  imprimée  de  la 
33  préfente  cédule  certifiée  par  Don  Antonio 
33  Martinez  Salazar,  mon  Secrétaire  Greffier  des 
33  Réfolutions,  & le  plus  ancien  Ecrivain  de 
33  la  Chambre  & Gouvernement  de  mon  Con- 
33  feil,  la  même  foi  fera  ajoutée  qu’à  l’original. 
/ „ Donné  à Aranjuez,  le  premier  de  notre 
33  Régné  en  Irlande. 

(Signé)  u Moi,  le  Rol 

■ 

Plus  bas  eft  écrit:  Don  Juan  Francifco  de  Lajli- 
re , Secrétaire  du  Roi  notre  Seigneur  , ai  écrit 
la' p réfente  par  fon  ordre . 

Signé  de  plus  : Don  Manuel  Ventura  Figueroa , 
Don  Manuel  de  Villafane , Don  Manuel  Doz  , 
Don  Raymundo  de  Irakien , Don  Blas  de 
Hinojofa . 

Regiftré:  Don  Nicolas  Verdugo . 


Il  faut  avouer , dis-je  en  moi-même , que 
Milord-Duc  & mon  patron  Pavent  très-bien  ti- 
rer leur  épingle  du  jeuj  mais,  ajoutois-je , il 
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vendent  ta  peau  de  fours , avant  de  P avoir1 
jette  par  terre  ; fi  Meilleurs  les  Rois  de  Fran- 
ce & d’Efpagne  comptent  fans  leur  hôte  , 
les  Vice -Roi  n’auront  pas  de  grandes  Vice- 
Royautes.  Ces  obfcrvatious  m’intriguoient 
& j’ignorois  quel  étoit  le  deffous  de  carte  d’a- 
près lequel  on  avoit  tant  de  confiance,  lorfqu’il 
tut  remis  de  la  part  de  tous  les  bons  Catho- 
liques d’Irlande  à mon  Vice- Roi  l’adrefle  fui- 
vante  pour  être  par  lui  préfentée  au  Roi  d’Ef- 
pagne. 


ADRESSE  DE  LA  VILLE  DE  D...B...N , 
A SA  MAJESTE  CACHOLIQUE. 


5,  Très  Gracieux  Souverain, 


. “ Nous , les  Chefs,  les  Communes,  & 
citoyens  Catholiques  de  l’ancienne  & loyale 
ville  de  D..b..n  , demandons  la  permiifion 
d approcher  le  pied  de  Votre  Trône  Royal , 
pour  Vous  offrir  nos  cœurs , & Vous  faire  le 
don  de  nos  perfonnages  & de  nos  biens  , 
comme  a notre  seul  et  unique  Souve- 

?AIN.l,(îue  ^leu  noi!s  a donné  dans  fa  grâce 
& miiericorde. 


Nous  avons  été  excédés  par  un  Peuple  qui 
de  voit  nous  traiter  en  frères  , & nous  a cepen- 
dant fait  continuellement  fubir  le  joug  de  la 
fervitude.  Toutes  nos  repréfentations  & nos 
Appliques  à l’effet  d’alléger  le  poids  des  fers 
que  des  Miniftres  durs  & cruels  appéfantilfoient 
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fur  nous,  ont  été  infrudueufes.  Toutes  les 
fois  que  nous  nous  fommes  préfentés,  nous 
avons  ete  rejettes  , & méprifés.  Nous  devions 
vivre  fous  un  Gouvernement  libre,  & nous 
étions  efclaves.  Si  l’on  avoir  Pair  de  nous  ac- 
corder quelque  juftice  que  Ton  affedoit  de  re- 
garder comme  une  faveur 3 on  y mettoit  des 
reftridions  injuftes  & impoîitiques , qui  en  di- 
minuoient  & altéroient  l’efficacité. 

C’eft  donc  avec  la  plus  grande  fatisfadion 
que  nous  avons  vu  le  Très-Haut  prendre  en 
main  notre  défenfe  , & nous  retirer  de  cette 
cruelle  fervitude.  Il  nous  confie  à un  Monar- 
que pieux,  bon  * jufte,  & rempli  d’attache- 
ment pour  fes  lujets.  Il  foutiendra  la  gloire 
du  Roi  des  Rois  5 il  amènera  l’abondance  dans 
nos  contrées,  & fera  fleurir  nos  manufadures 
& notre  commerce.  Il  nous  donne  déjà  pour 
fon  Repréfentant  un  de  nos  compatriotes, 
fage,  vertueux , désintéresse,  que  nous  ai- 
mons & qui  nous  aime.  Nous  fommes  donc* 
Sire  , pénétrés  de  la  plus  vive  reconnoiflance 
pour  Votre  Augufte  Perfonne  ; nous  ne  cefle- 
rons  de  bénir  le  Ciel  de  nous  avoir  mis  fous 
Votre  Protedion , & nous  le  fupplierons  de 
Vous  accorder,  & à Votre  Augufte  Famille, 
des  jours  longs  & proiperés.  Ce  font  les  (ul- 
cères & affedionnés  fentimens  & fouhaits 
des  très-loyaux  & à :s  fidèles  Sujets  de 
Votre  Majefté. 

Signé  au  Novembre  de  380. 


CHAPITRE  XX. 


djf emblée  importante  chez  le  Marquis  de  R..  K..M; 
il  ejl  nommé  par  le  Congrès  Amériquain  Pro- 
tecteur DE  LA  LIBERTÉ  ECOSSAISE.  Ré- 
folutions  du  Congrès  ; nouvelle  forme  d'Admi- 
îiijlration  en  Ecojfe.  Le  Prote&eur  a une  Cour 
& des  Ambajfadeurs  chez  tous  les  Souverains 
de  l'Europe. 

T 

J E vécus  pendant  plus  de  quinze  jours  fur 
la  tète  de  Milord  Viceroi;  j’y  étois  encore  dans 
lafolitude , mais  elle  m’étoit  tou  jours  agréable , 
& les  nouvelles  importantes  que  j’apprenois  chez 
lui  tous  les  jours  occupoient  mon  temps,  & 
chafloient  l’ennui  qui  auroit  pu  m’attaquer.  Mon 
Prote&eur  recevoit  beaucoup  de  vifites  : tantôt 
c’étoient  des  gens  qu’il  occupoit  à décrier  le  Gou- 
vernement a&uel  ; tantôt  c’étoient  des  émilfaires 
chargés  de  fomenter  des  troubles  & des  fédi- 
tions  en  Irlande  en  faveur  de  Sa  Majcfté  Catho- 
lique : un  jour  nous  tenions  des  conférences  aveo 
le  Viceroi  d’Angleterre,  pour  concerter  les  dif- 
cours  patriotiques  qu'ils  dévoient  l'un  l'autre 
réciter  dans  le  Parlement , Çÿ  pour  augmenter , 
à force  d'argent  cf  de  promejfes , le  nombre  des 
Oppofans  dans  le  Parlement  prochain  : un  autre 
jour  nous  donnions  un  grand  repas  à plufieurs 
membres  de  la  Majorité , & nous  en  mettions 
plufieurs  dans  notre  parti.  Voilà  quelle  étok 
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notre  conduite , lorfque  mon  maître  fut  invité 
à dîner  chez  M.  le  Marquis  de  R..K..M,  où  il 
devoit  fe  tenir  dans  la  Ibirée  une  alfemblée  im- 
portante pour  les  affaires  de  l’Etat.  Mon  Protec- 
teur fe  rendit  à l’invitation  & m’y  conduifit.  Je 
mis  toute  mon  attention  à connoitre  ces  diffé- 
rens  perfonnages,  pour  enfuite  apprécier  leur  mé- 
rite, & m’inftruire  à fonds  de  leurs  defleins  : je 
les  examinai  pendant  tout  le  repas  qui  fe  paflaen 
propos  indifférens , mais  à travers  lesquels  on 
voyoit  bien  l’efpritde  parti  qui  les  animoit.  Je 
vais  efquiffer  le  portrait  de  quelques-uns  de  ces 
graves  Sénateurs,  avant  que  de  rendre  compte 
des  objets  qui  ont  été  agités  dans  cette  Augufte 
Compagnie. 

i°.  Le  maître  de  la  maifon,  ancien  Miniftre 
des  Finances;  c’eft  un  homme  laid,  petit,  mai- 
gre & noir;  il  a les  yeux  enfoncés , & porte  per- 
ruque ; il  jouit  d’environ  60  ans  & de  40,000 
1.  lier,  de  rente  ; il  eft  indigné  contre  le  Roi 
d’Angleterre  de  ce  qu’ayant  eu  autrefois  fes  bon- 
nes grâces  , il  n’a  pu  les  conferver , & employé 
tout  fon  crédit  & fon  argent  pour  faire  cul- 
buter fou  fucceifeur  & les  autres  Secrétaires 
d’Etat. 

2°.  Charles  F..x  ; un  homme  fin  & rufé,  gros 
& court,  prodigue  & ruiné,  qui  cherche  à s’ac- 
crocher où  il  peut,  & qui  efpère  faire  fortune 
dans  la  Minorité , puifqu’011  ne  veut  point  de 
lui  dans  la  Majorité. 

50.  Le  Général  B..G..E , partifan  zélé  de  POp- 
pofition.  Les  Minières  actuels  avoient  cru  qu’en 
le  mettant  à la  tète  d’une  armée , il  abandon- 
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neroit  Tes  premiers  amis  pour  fervir  fidèlement? 
fa  Patrie  & fon  Prince  : ce  brave  homme , fir- 
me à fes  premiers  attachemens , a accepté  le  com- 
mandement de  ces  troupes  & les  a livrées  aux 
Amériquains , en  fe  rendant  lui  - même  avec  elles 
prifonnier  de  guerre. 

4°.  L’Amiral  par  Excellence  ; c’efl:  le  nom  que 
lui  donnoient  les  autres  convives.  Cet  homme, 
d’une  expérience  confommée,  quoique  oppofé 
au  parti  du  Roi  & des  Miniftres,  & quoique 
parent  de  Milord -Duc  , fut  choifi  par  S.  M. 
pour  commander  une  flotte  confidérable , & atta- 
quer celle  des  François  qui  étoit  inférieure  : mais, 
d’après  les  confeils  deloncoufin,  & les  intérêts 
de  fon  parti , il  n’a  point  fait  ufage  de  fes  forces , 
s’eft  conduit  de  maniéré  qu’il  n’a  remporté 
aucun  avantage  fur  les  ennemis  , quoiqu’il  leur 
fut  fupérieur  en  nombre , & les  a,  au  contraire , 
mis  dans  le  cas  de  pouvoir  fe  vanter , avec  rai - 
fon , d’être  les  vainqueurs. 

f°.  Milord-Duc,  celui  qui  m’a  fait  fubir 
le  fupplice  cruel  dont  j’ai  parlé,  en  me  brûlant 
ma  cuiffe  & mes  deux  pattes. 

6°.  L’Evêque  de  P. ..B. ..GH;  Je  ne  me  fe- 
rois  point  attendu  à trouver  un  Prélat  dans  cette 
affemblée. 

7°.  Et  enfin  , mon  maître  & mon  protedeur, 
le  Vice-Roi  d’Irlande. 

Quand  la  féance  s’ouvrit,  M.  le  Marquis, 
en  qualité  de  Préfident,  fe  leva,  & dit: 
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PlSCOURS  INTERESSANT  DU  MARQUIS  DE 
„ Meilleurs , 

5)  Les  motifs,  d’après  lefquels  je  vous  ai  prié 
35  de  vous  rendre  en  ce  lieu , & les  objets  que 
3,  nous  devons  difcuter  & déterminer  font  de 
2,  la  plus  grande  importance;  j’efpere  que  vous 
« voudrez  bien  y faire  la  plus  férieufe  atten- 
,3  tion  : j’entre  en  matière, 

,3  Jufqu’ici  nous  n’avons  tous  été  réunis  que 
s,  dans  un  feul  point  ; notre  haine  contre  les 
33  Miniflres  aiïhiels  £5?  notre  intention  de  parve- 
33  nir  à les  expulfer.  Nos  démarches,  pour  par- 
33  venir  à ce  but,  ont  été  uniformes:  mais  qu’a» 
33  vçns-nous  pu  obtenir  ? Seulement  de  décrier 
33  dans  l’efprit  du  peuple  ces  gensque  nous  ne 
33  pouvions  fouftrir , & de  préparer  une  révolte, 
33  lorfque  nous  la  jugerons  néceflaire.  Quant 
33  au  Roi , fermement  perfuadé  du  mérite  ima- 
33  gin  aire  de  fes  favoris,  il  leur  eft,  dans  le 
33  moment  actuel  , encore  plus  attaché  que 
33  jamais. 

33  Les  ennemis  de  la  Grande  Bretagne  que 
33  NOUS  LUI  AVONS  HEUREUSEMENT  SUSCITÉS 
33  ont  dreifé  toutes  leurs  batteries  pour  s’em- 
,3  parer  de  notre  Pays  ; l’in.vafion  va  être  faite , 
33  on  le  craint;  & cependant  il  n’a  été  pris  par 
33  le  Gouvernement  aucune  mefure  jufte  pour 
,3  s’y  oppofer;  nous  fouîmes  donc  certains  de 
33  la  réulïlte  de  cette  entreprife* 

,3  Un  autre  fait  non  moins  important  eft  LE 
>3  Partage  de  la  Grande  Bretagne,  par, 
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*5  les  trois  Puissances  Belligérant^,  la 
33  France,  l’Espagne  , et  l’Amerique  , 
33  Nous  en  avons  tous  été  inffruits  en  dellbus 
33  mains.  Sans  nous  rien  communiquer  les  uns 
33  les  autres,  nous  avons  cherchés  de  l’emploi 
a,  auprès  des  ennemis  du  Gouvernement,  & 
se  nous  leur  avons  offert  nos  fervices.  Nous 
33  avons  prefque  tous  réulîi  : mais , Meilleurs, 
33  cela  ne  fuffit  pas;  nous  devons  toujours  être 
33  amis  , & nous  concerter  dans  toutes  nos  ope- 
33  rations. 

,3  Confidérons  maintenant  notre  pofition 
33  a&uelle. 

33  Milord-Duc  eft  nommé  par  le  Roi  de  Fran- 
33  ce  pour  fon  Vice-Roi  de  l’Angleterre. 

33  Milord  Sh...,  eft  Vice-Roi  d’Irlande  pour 
33  fa  Majefte  Catholique  ” — - Comme  ces  deux 
Seigneurs  paroifloient  de  la  plus  grande  furprife 
de  voir  le  Marquis  de  R..K..M  auffi  bien  inf- 
truit,  celui-ci  les  regarda  en  riant,  & leur  dit. 
33  Meilleurs,  j’ai  fçu  toutes  vos  démarches  ab 
33  ovo  ad  main  y & , comme  vous  voyez,  je  ne 
33  les  ai  point  traverlées,  il  reftoit  encore  une 
,3  porte  qui  m’ouvroit  le  chemin  de  la  gloire, 
,3  ainfi  que  de  la  fortune  ; j’en  ai  profité  ; c’eft 
33  l’Amerique.  J'ai  fait:  mon  traité  particulier 
,3  avec  le  Congrès , rélativement  à PEcoJJe  qui  leur 
,3  appartiendra . Si  vous  êtes  curieux  d’en  fa- 
33  voir  les  particularités  & les  détails , je  vais 
vous  en  faire  part;  mais,  ajouta-t-il,  foyons 

de  bonne  foi,  & que  chacun  de  nous  en  agiife 
de  même. 

lous  le  promirent  dans  Pinftant;  les  Vice- 
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Rois  d'Angleterre  & d'Irlande  voulurent  com- 
mencer ; ils  lurent  leurs  Patentes  nouvelles:  en- 
fuite  Milord  R..K..M  expofa  les  Réfolutions  du 
Congrès  relativement  à l’Ecoife , ainü  qu’il  fuit. 

Résolutions  du  Congrès  Ameriquain. 

En  Congrès. 

„ La  juftice  de  Notre  caufe  Nous  avant  relevé 
,5  au  joug  ious  lequel  les  Anglois  Nous  vou- 
33  loient  aifervir , la  Bénédiction  Divine  s’eft 
33  répandue  fur  Nous  & fur  Nos  armes  > ce  lion 
33  rugiflant  qui  cherchoit  à Nous  dévorer  eft 
33  terraflé,  la  mer  devenue  libre,  le  commerce 
33  de  l’univers  entier  va  fe  faire  d’un  bout  du 
33  monde  à l’autre  fans  trouble  , fans  Corfai- 
,3  res,  fans  craindre  aucune  fupériorité.  Les 
33  peuples  ci-devant  affervis  fous  le  Gouverne- 
„ ment  defpotique  delà  Grande  Bretagne  s’en 
33  font  retirés  : divifés  en  trois  contrées  diffé- 
33  rentes,  & trop  foibles  pour  fe  foutenir  par 
33  eux- même , un  tiers  s’eft  mis  fous  la  protection 
33  du  Roi  de  France  notre  glorieux  Allié,  un 
53  autre  tiers  donné  à fa  Majefté  Catholique, 
93  & le  troifieme  & dernier  Nous  a fait  deman- 
„ der  à fe  réunir  à Nous , à partager  Nos  droits 
33  qui  font  ceux  des  hommes , Nos  privilèges , 
,3  Nos  prérogatives , & Notre  Liberté.  Nous 
33  Nous  y fommes  prêtés  avec  d’autant  plus  de 
33  plaifir  qu’en  accordant  à nos  freres  les  Ecoifais 
33  tous  les  fecours  qu’ils  implorent,  Nous  en 
33  fai  ions  des  amis  qui  feront  aufli  dans  le  cas 
p de  Nous  défendre  & de  Nous  aider  dans  le  cas 
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53  de  néceffité  & de  détrefle;  en  conféquence, 
33  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  une  affaire 
33  de  cette  importance  , & avoir  pris  les  avis  de 
33  tous  nos  compatriotes. 

Résolu,  Que  Nous  donnons  toute  protec- 
tion aux  habitans  de  l’Ecolfe  que  Nous  regar- 
dons dès  ce  moment  comme  freres  , & comme 
faifant  partie  de  Notre  République. 

Attendu  Que  les  Ecotfois  doivent  jouir  des 
mêmes  privilèges  que  Nous , 

Résolu  qu’ils  auront  dans  notre  préfent  Con- 
grès autant  de  députés  que  la  Province  de  Pen- 
filvaniej  que  ces  députés  prendront  leurs  inté- 
rêts dans  les  affaires  de  l’Etat , de  même  que 
iî  l’Ecofle  faifoit  partie  du  préfent  Continent. 

Attendu  Qu’étant  incorporés  à Notre  Gou- 
vernement, ils  ne  peuvent  en  être  féparés  en 
aucune  circonftance  que  ce  Toit , furtout  dans 
les  occasions  les  plus  brillantes. 

Résolu,  i°.  Qu’à  tous  les  feftins  & fêtes 
publiques,  on  boira  une  famé  de  plus  en  l’hon- 
neur de  Nos  nouveaux  frères.  Qu’il  fera 
célébré  tous  les  ans  l’anniverfaire  de  cette  glo- 
rieufe  Alliance  par  le  Congrès  aflèmblé. 

Attendu  Que  les  Ecoflais  n’ont  point  parta- 
gé avec  Nous  les  frais  énormes  de  la  cru  erre 
que  nous  avons  été  obligés  de  foutenir  jufqu’à 
ce  jour  pour  élever  Notre  Gouvernement  Ré- 
publiquain,  & dont  cependant  ils  vont  goûter 
avec  Nous  les  fruits  & les  avantages , 

Résolu  , Qu’ils  feront  tenus  de  payer  en 
quatre  termes  égaux , dans  l’efpacè  de  trois  ans , 
au  Congrès  par  forme  d’incorporation  & de 


’compenfation , lafomme  de  quatre  millions 
sterlings,  en  efpeces , & non  en  papier. 

Attendu  Que  les  Ecollàis  n’ont  point  de  trou- 
pes reglees  parmi  eux ? ni  aucunes  munitions 
de  guerre  pour  pouvoir  fe  défendre  en  cas 
d’hoftilités , 

Résolu  , Que  le  Congrès  aura  dans  l’Ecofle 
conftamment  20,000  hommes  de  troupes  ré- 
glées, dont  iycoo  d’infanterie  & 5*000  de  ca- 
valerie; que  CETTE  ARMÉE  SERA  ENTRETE- 
NUE AUX  FRAIS  SEULS  DES  ECOSSAIS,  & que 
le  Congrès  fe  réfervera  de  nommer  le  Général 
& les  Officiers  ; lequel  Général  11e  rendra  compte 
qu’au  Congrès  de  fa  conduite,  par  le  moyen 
du  Prote&eur  ci-après  nommé,  & exécutera 
ponctuellement  fes  ordres. 

Attendu  Que  parmi  des  hommes  raifonna- 
bles,  il  ne  doit  jamais  y avoir  aucune  difpute 
pour  fait  de  Religion  , & que  la  liberté  de  cons- 
cience eft  un  des  plus  beaux  privilèges  de 
l’homme , 

Résolu,  Que  dans  PEcofle  il  n’y  aura  au- 
cune Religion  prédominante  ; que  chaque  par- 
ticulier y pourra  exercer  librement  la  Religion 
qu’il  voudra,  & qu’il  fera  fait  défenfe  à tous 
les  Ecollàis , q-?  particulièrement  aux  Prefbyté- 
riens  d’avoir  querelle  pour  fait  de  Religion  ,fous 
peine  de  mort . 

Attendu  Que  le  Congrès  étant  éloigné  du 
Royaume  d’Ecolfe  ne  pourra  dans  les  cas  urgens 
donner  les  ordres  néceffaires  auffi  promptçment 
qu’il  le  feroit,  s’il  étoit  fur  les  lieux, 
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Résolu  Qu’il  y aura  à Edimbourg  un 
citoyen  auquel  le  Congrès  donnera  tous  les 
pouvoirs  fufElans  pour  maintenir  la  tranquillité 
de  ce  Royaume  tant  au  dehors  qu’au  dedans  * 
que  ce  chef  aura  le  titre  de  Protecteur  de 
la  LIBERTÉ  Ecossaise,  & la  dénomination 
d’ALTESSE  Protectorale;  qu’il  pourra  dans 
les  cas  les  plus  urgens , & lorfqu’il  ne  fe  trou- 
vera pas  le  temps  fuffifant  pour  prévenir  le 
Congrès,  faire  marcher  les  troupes  où  il  fera 
neceifaire , & leur  donner  tous  les  ordres  con- 
venables. 

Attendu  Que  le  Protecteur  de  la  Liberté  Ecof. 
faife  doit  auili  connoitre  particulièrement  les 
divers  mouvemens  des  Cours  de  l’Europe  dont 
il  fera  plus  près  que  î\  ous , & prévenir  les  maux 
qui  pourroient  fondre  lur  ce  pays. 

Résolu  , Qu? il  pourra  avoir  des  Envoyés  dans 
toutes  les  Cours  de  l Europe  qu’il  jugera  néceffai- 
res , & en  recevoir  également  de  ces  Cours  , 
ainlî  que  cela  fe  pratique  auprès  de  S.  A.  R* 
le  Prince  Charles  Gouverneur  Général  des 
Pays-Bas  Autrichiens. 

Attendu  Que  , pour  l’honneur  de  PEcofTe, 
le  Protecteur  doit  avoir  une  Cour  conforme  à 
la  dignité  & a la  gloire  de  cette  nation. 

Résolu,  Que  fur  les  premiers  deniers  pro- 
venans  des  charges  & importions  publiques, 
telles  qu’elles  feront  par  nous  arrêtées  dans  la 
première  affemblée  où  il  y aura  des  Députés 
Ecoifaïs,  ]e  Protecteur  aura  pour  fes  dépenfes 
perlonnelles  & celles  de  fa  maiion  & de  fes 
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Officiers , une  fomme  annuelle  de  f000,000 
].  lier. 

Et  , dès  à préfent , Nous  nommons  pour 
Protecteur  de  la  LibertéEcossajse  r ho- 
norable Marquis  de  Pv..K..M  à qui  Nous  confions 
tous  les  pouvoirs  ci-deflus.  Nous  donnons  le 
commandement  de  Parmée  Ecoiiaife  , au  brave 
Général  B..G..E  qui  Nous  a fi  bien  fervi  dans 
la  derniere  guerre  , en  fe  rendant  à Nous  avec 
toute  Parmée  Angloife  : Nous  réfervant  de  nom- 
mer dans  la  première  aflemblée  les  autres  Offi- 
ciers de  Parmée  Ecoffàife,  après  avoir  reçu  les 
avis  du  dit  Marquis  de  R..K..M  & du  dit  Géné- 
ral B..G..E. 

Fait  en  Congrès,  le  premier  jour  de  notre 
alliance  avec  PEcofle. 


Par  Ordre  du  Congrès, 


Signé,  Charles  Thompson,  Sécrétaire, 
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CHAPITRE  XXI. 


ET  DERNIER. 

Résultat  de  PAJfemblée  ; l'Evêque  de  P....b...gh, 
devient  Archevêque  de  Cantorbery , & deman- 
de à être  Cardinal.  V Amiral  K...P...L.  nom - 
?né  Minijire  de  la  Marine  Angloife  pour  le 
Roi  de  France . V Honorable  Charles  F..xy 
Premier  Minijire  en  Ecojje.  Fin  de  l'ouvrage 
du  Pou  > il  le  remet  à un  Editeur . 

C^.Uand  les  refol u dons  du  Congrès  furent 
lues  , le  Vice-Roi  de  France  fe  leva  & dit , en 
s’adrelfant  au  Marquis  de  R...K...M. 

53  Votre  Alteife  Protedorale  ne  fe  trouve  pas 
53  la  plus  mal  partagée,  quoiqu’elle  ait  fongé 
53  à fes  intérêts  un  peu  plus  tard  que  nous  ; cepen- 
33  daiU  nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  d’un 
33  fuccès  aufli .glorieux;  & les  fages  arrangera  ens 
33  du  Congrès  qui  vous  autorifent  à avoir  des 
33  Ambafladeurs  dans  les  différentes  Cours  de 
33  l’Europe,  me  donnent  l’idée  de  foll  icirer  le 
33  même  honneur  de  mon  Souverain  ; je  penfe 

33  que  le  Vice-Roi  d’Irlande  fera  auffi  de  mon 
33  avis. 

,3  Vous  avez  raifon  , Milord  , dit  le  Vice-Roi 
33  Irlandois.  C’elt  une  chofe  très-importante  que 
33  nous  n’avions  pas  prévue } mais,  Meilleurs, 

35  ajouta-t-il , il  nous  faut  déjà  pourvoir  nos  amis 


( i*8  ) 


5>  & leur  procurer  des  polies  avantageux,  tels 
5,  qu’ils  font  dûs  à leur  mérite.  Parlons  d’abord 
s,  de  fa  Seigneurie  le  Lord  Evêque  de  P*. ^.b*.gh* 
33  ici  préfent.  Etant,  comme  nous,  au  deitus 
3)  de  tous  les  préjugés  de  l’enfance  & de  la  fu- 
33  perdition  des  Religions,  je  fais  qu’il  eft  dans 
33  l’intention  , pour  fou  intérêt  per fo miel , d’en- 
,3  trer  dans  l’Egiife  Romaine.  Je  delîrerois  pou- 
33  voir  le  préfenter  à Sa  Majefté  Catholique  pour 
33  l’Archevêché  de  Dublin , mais  ce  liège  eft  pro- 
33  mis  au  Confelfeur  de  Sa  Majefté  , & un  Arche- 
33  vèché  dans  mes  Etats  feroit  trop  peu  pour  lui; 
33  je  prie  donc  Milord-Duc  de  voir  ce  qui  peut 
33  lui  convenir  dans  les  liens. 

Milord -Duc  prenant  alors  la  parole  , dit: 
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j’ai  déjà  penfé  ferieufement  à être  utile  à fa 
Seigneurie;  j’ai  deux  objets  qui  pourroient 
lui  convenir  dans  ma  Vice-Royauté.  L’Evê- 
que de  Londres  & l’Archevêque  de  Cantor- 
bery  font  trop  attachés  à la  Religion  Angli- 
cane pour  la  quitter;  ils  vont  donc  fe  démet- 
tre de  leurs  lièges,  & j’offre  a la  Seigneurie 
celui  des  deux  qui  lui  plaira  le  plus. 

„ Je  fuis  enchanté  de  votre  générofité , Mi- 
lord-Duc,  dit  l’Evêque  de  P....b*..gh.  Vous 
ne  pouvez  douter  de  ma  reconnoiffance  ; 
j’accepte  donc  en  toute  humilité , l’Archevêché 
de  Cantorbery  ; mais  j’ai  encore  une  autre 
grâce  à vous  demander:  certainement  le  S. 
Pere  le  Pape  , voyant  l’Angleterre  fous  la  dç- 
mination  Françoife,  & que  îa  Religion  Ca- 
tholique y fera  la  prédominante , donnera 
quelques  chapeaux  de  Cardinaux  à des 

•Anglois. 
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„ Angîois.  Qui,  plus  que  moi,  aura  lieu  d’y 
,,  prétendre , i°.  Comme  premier  Evêque  C'a- 
„ tholique,  2°.  Comme,  étant  le  Primat  de  l’An- 
„ gleterre  en  qualité  de  l’Archevêquè  de.Cahè 
„ torbery?  ” ? 

Vous  avez  bon  appétit,  dit  en  riant  Milord- 
Duc  , mais  je  11e  m’y  refufe  point,  & j’en  par- 
lerai au  Roi  avec  plailîr;  je  regarde  même  cela 
comme  une  juftice  qui  vous  fera  due. 
j „ Quant  à l’Amiral  par  Excellence , ajouta- 
„ t-il  ; comme  mon  parent  & ami  intime , & 
„ en  outre  comme  ayant  rendu  de  grands  fer- 
« vices  à la  France,  je  me  charge  de  lui,  & 
„ je  le  ferai  nommer  Ministre  de  la  Ma- 
»,  rine  Angloise  , pour  Sa  Majefté  très-Chré- 


! f.J  > 


33 

35 

33 


'33 

33 

33 


3>  tienne. 

,,  Meilleurs  , dit  Son . AJ  telle  Protedlotale  ,■ 
yous  n’avez  point  encore  pourvu  à l’HonoI 
table  Ch.  F..x  & je  me  fais  un  plailîr  de  vous 
prévenir  j je  connois  trop  fon  mérite}  fes  tu- 
„mières  & Ces  talens  pour  ne  pas  en  profiter; 
■je,;le  prie  donc  de  vouloir, bien  accepter  là 
place  de  mon  premier  Miniflxe.  L’amitié  & 

I attachement  qu  il  a toujours  montré  pour 
l’Amérique  m’alfurent  que  ce  choix  fera  très- 
agréable  au  Congrès , & que  l’on  m’en  fera 
» des  remerciemens, 

' » Voilà  donc,  Meilleurs,  eontinüa-t-il,  nos 
„ premiers  arrangemens  faits;  il  ne  nous  relie 
*>  Pfus  qu’à  nous  jurer  une  amitié  & un  fecretin- 
»,  violable  ; car , fi  nos  opérations  étaient  dé- 
,,  voilées , nous  ferions  perdus.  Relions  ferme- 
»>  tuent  attachés  à nos  nouveaux  Souverains, 
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5,  agifïôiTS  toujours  de  çoncért , & nous  fommes 
fïirs  de  la  réuflite.  ” rm?  5 
-Tel-füt  le  réfultat  Recette  augufte  Affern- 
fciée',  après  quoi  l’on  fe  fépam  On  ne  fe doutait 
pas  que  j’y  fufle  préfent,  & que  j’yüffete  rôle 
d’efpioni  mais  ce  rôle , tout’  honteux  qu?il  eft 
ordinairement , étoit  pour  moi , honorable  8c 
flatteur  , parce  que  je  le  faifois  fans  intérêt,  & 
fans  tous 'ces  motifs-  bas  & humilians  quf  gou- 
vernent la  plupart  des  hommes  ; je  le  faifois  plu- 
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Siemens  qui  dévoient  arriver;  mais  je  n’efpé^ 
rois  pas  vivre  alfez  pour  cela^  n’ayant  guère 
plu&Od’un  mois  à végéter  encore  pour  avoir 
vécu  auili  long-temps  qu’un  Pou  peut  l’efpérer. 

Je  quittai  mon  Protecteur  deux  jours  après 
cette  glorieufe  aifemblée  ; je  tombai  fur  un  pau- 
vre diable  d’écrivain  qui  étoit  à fes  gages ,?  & 
qui  faifoit  inférer  fes  belles  produ&ions-  dans 
Paver tijjement  général  ; c’eft  où  je  fuis  actuelle- 
ment 5 j-’y‘ vis  en  philofophe , attendant  la  mort , 
fans  la  defiret , ni  la  craindre.  C’eft  dans  cette 
retraite  que  j’ai  recueilli  lesr  événements  ci-deflus* 
& les  ai  mis  dans  cet  ouvragey  délirant y qu’il 
puiffe  -voir  le  jour  pour  nte  faire  une  réput ar 
tion.  Je  lui  remettrai , un  jour  que  je  ferai  dans 
un  caffé,  à un  voifin  dé  mon  hôte,  quej’ai 


en  vue  & qui  eft  bon  patriote,  car  cetaudj  fe 
donneroit  bien  de  garde  de  le  puW'ier.^C’eft: 
ainfi  que  je  dis  adieu  au  genre  Humain y au 
crcnre  Pouilleux  5 & à tous  les  êtres  que  j’ai 
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POSTSCRIPTUM  DE  L’ÉDITEUR. 
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ÜN  effet  le  Pou , Auteur  de  cet  intéreffqnt 
manuicrit,  me  le  remit  au  commencement  de 
Septembre  1779,  en  langue  Françoife , tel  que 
voict  , fans  que  j’y  aie  retranché  la  moindre 
j , , e*  J eus  beaucoup  de  peine  à le  pouvoir 
déchiffrer,  1°.  parce  que  l’Auteur,  n’ayant  ja- 
mais eu  de  maître , ne  favoit  pas  trop  bien  écrire; 
2 . parce  que  le  manufcrit  étoit  fi  fin  , qu’il 
me  ralloit  avoir  continuellement  le  microfcope 
en  main  pour  pouvoir  le  lire.  - 

J ai  voulu  deviner  quel  etoit  l’hôte  qui  l’hé- 
bergeoit,  parce  que,  me  trouvant  fouvent  à 
mon  cafle  ordinaire , tantôt  auprès  de  l’un 
tantôt  auprès  de  l’autre,  je  n’ofois  demander 
a aucun  d’eux  s’il  étoit  un  Pouilleux , mais'j’au- 
rois  ete  charmé  de  connoître  l’Auteur,  jel’au- 
r°is  Pr;s  mus  ma  fauvegarde  , & lui  aurois 
procure  toute  l’aifance  poffible  dans  fà  vieil- 
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Postsçriptum  de  l’Éditeur;  Il  rend 
compte  comment  l'ouvrage  lui  ejt  parvenu , 
& les  peines  qu'il  a prifes  pour  le  mettre 


